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  DU MEME AUTEUR


  Dans la collection « Espionnage »


  M. Suzuki attend son heure.


  La nuit rouge de M. Suzuki.


  M. Suzuki a des émotions fortes.


  M. Suzuki a la dent dure.


  M. Suzuki et la ville-fantôme.


  M. Suzuki descend aux enfers.


  M. Suzuki attaque.


  M. Suzuki creuse sa tombe.


  M. Suzuki et l’homme de Rio.


  M. Suzuki et la fille d’Oslo.


  M. Suzuki lance un S.O.S.


  M. Suzuki fait face.


  M. Suzuki compte les coups.


  M. Suzuki prend des risques.


  M. Suzuki tente le diable.


  M. Suzuki et la terreur blanche.


  M. Suzuki contre Goliath V.


  M. Suzuki fait la part du feu.


  Le dernier message de M. Suzuki.


  M.Suzuki contre l’Odessa.


  M. Suzuki prend le maquis.


  Sueurs froides pour M. Suzuki.


  Le spectre de M. Suzuki.


  Coup double pour M. Suzuki.


  Nuit noire pour M. Suzuki.


  Le double jeu de M. Suzuki.


  M. Suzuki dans la gueule du loup.


  M. Suzuki et la lueur bleue.


  Le piège de M. Suzuki.


  L’étrange mission de M. Suzuki.


  La bête noire de M. Suzuki.


  M. Suzuki fait parler les morts.


  M. Suzuki et le grand secret.


  Le cauchemar de M. Suzuki.


  M. Suzuki cache son jeu.


  La longue nuit de M. Suzuki.


  M. Suzuki fait le mort.


  M. Suzuki et le pêcheur d’hommes.


  M. Suzuki joue son va-tout.


  Les angoisses de M. Suzuki.


  Le duel de M. Suzuki.


  M. Suzuki et la déesse.


  M. Suzuki sert d’appât.


  M. Suzuki et les disparus.


  M. Suzuki opère à chaud.


  Suzuki cherche la femme.


  M. Suzuki et les panthères noires.


  La contre-enquête de M. Suzuki.


  Haro sur M. Suzuki.


  Mission-suicide pour M. Suzuki.


  La revanche du mort.


  M. Suzuki dans l’enter blanc.


  M. Suzuki et l’espion fou.


  M. Suzuki lance un défi.


  Adieu Suzuki !


  M. Suzuki double la mise.


  M. Suzuki va plus loin.


  M. Suzuki a les mains rouges.


  Dans la collection « Spécial-Police »


  Bravo pour l’amateur.


  Première nuit dans la tombe.


  CHAPITRE PREMIER


  Emilio Alvès regardait intensément le halo de lumière qui cernait les immeubles verticaux de la baie. Leurs quarante ou cinquante étages étincelaient à l’assaut du ciel nocturne, comme les facettes d’un diamant. Un poudroiement d’or auréolait l’immensité de la ville. Le spectacle banal et quotidien devenait décor lointain, rêve inaccessible, mirage surgi d’un temps révolu.


  Emilio restait accroché des deux mains aux barreaux de sa prison pour jouir de la vue. Un profond silence régnait sur l’île des Fleurs, que rompait parfois le cri d’un prisonnier torturé ou l’aboiement bref d’un chien.


  Les rumeurs de la ville ne traversaient pas la vaste étendue marine…


  Debout sur une chaise, les bras ankylosés à force de s’agripper, Emilio rêvait d’évasion comme tous les autres prisonniers de l’île. Il avait vingt-deux ans.


  « Ils vont me condamner à dix ou quinze ans…, calculait-il. On ne sait jamais ! Plutôt la mort que de passer les plus belles années de ma vie dans un camp ou dans un pénitencier ! »


  Pour l’heure, il attendait son tour dans l’antichambre de la Maison 29. C’est là que se donnaient les leçons de torture avec démonstrations sur le vivant.


  Soudain, tous ses muscles se crispèrent : il entendait des pas cadencés s’approcher de la rangée de cellules où les détenus choisis pour le cours du soir étaient enfermés comme des cobayes dans leurs cages.


  Dehors, les pas s’étaient arrêtés… Le cœur battant, Emilio attendit le bruit de la serrure. Au milieu du profond silence, les deux tours de clé sonnèrent comme des coups de gong. Tout le corps crispé, il attendit que la porte tournât sur ses gonds… Ce fut la porte de la cellule voisine qui s’ouvrit.


  Il poussa un long soupir de soulagement devant le répit qui lui était offert. Peut-être y couperait-il pour cette fois ? Les professeurs n’utilisaient pas tous les cobayes amenés pour chaque séance.


  Emilio savait ce qui allait se passer pour son voisin. Le prisonnier était invité à se déshabiller et les élèves-bourreaux s’exerçaient sur lui, sous la direction d’un officier ou d’un sergent et, presque toujours, sous la surveillance d’un médecin. Comme le disait fort justement une haute autorité de l’armée, la torture n’est pas un art, c’est une science exacte qui ne supporte pas l’à-peu-près et l’amateurisme. Un peu comme la médecine en somme, excepté que c’est une médecine à l’envers.


  Tout à coup, une déflagration sonore et multipliée par l’écho tonna à ses oreilles. En un clin d’œil, Emilio avait regagné son poste d’observation. Accroché aux barreaux, il vit deux hommes, armés de fusils, courir le long des barbelés qui bordaient la rive. Ils épaulèrent et firent feu en direction de la mer. Les détonations rebondirent longuement de vague en vague…


  — Ordures ! hurla Emilio. Assassins ! Vous tirez sur vos camarades !


  Agité de frémissements qui le parcouraient de la tête aux pieds, il fit le geste dérisoire de secouer les barreaux auxquels il était accroché. Sa rage impuissante le rendait fou. De toutes ses forces, il continua de hurler des insultes.


  Une fois de plus, un malheureux, amené à la leçon de torture, avait commis la folie de se jeter à l’eau pour s’enfuir à la nage.


  Lorsqu’il fut aphone d’avoir crié, il quitta son perchoir et s’allongea sur le sol dallé. Il ne voulait pas attendre la suite du spectacle : les brancards que l’on amenait pour y allonger des corps et les recouvrir d’un drap blanc…


  Deux minutes plus tard, on frappait à sa porte. Emilio se trouva debout, comme redressé par un ressort.


  — Viens ! lui dit un sergent. Je te ramène.


  Sans doute n’avait-on plus besoin de cobaye vivant pour la leçon. A présent, on avait un ou deux cadavres qui pouvaient servir pour la leçon d’anatomie.


  De retour dans sa cellule, derrière les hauts murs qui entouraient les sections, Emilio s’efforça de penser à autre chose qu’aux horreurs de la Maison 29. Il colla son oreille contre la lourde porte bardée de fer et tenta de capter quelques échos de l’activité nocturne du camp.


  Heureusement, tous les militaires n’étaient pas des fauves comme le sergent Juarez ! Quelques sous-officiers et quelques hommes avaient pris les détenus en pitié. On pouvait compter sur eux, du moins sur leur silence.


  Emilio Alvès avait deux idées fixes : Elaine Albuquerque et l’évasion… La jeune fille n’habitait pas loin de lui, juste de l’autre côté du mur qui séparait la section des femmes de celle des hommes. Quelque chose bougeait dans la poitrine d’Emilio chaque fois qu’il évoquait le visage de cette fille courageuse, ses yeux mi-clos, sa bouche entrouverte sous l’excès de la souffrance.


  Cette image l’obsédait… Un tortionnaire du D.O.P.S.{1} avait arraché le corsage de la jeune fille, découvert les seins, écrasé un téton rose entre les branches d’une tenaille…


  Emilio s’était rué sur le bourreau et il avait vu les grands yeux bleus fixés sur lui. Il avait vu la bouche s’ouvrir pour un cri et puis plus rien. Un grand choc sur la nuque l’avait étendu sur le sol.


  Elaine aussi était étudiante. Son père, contremaître d’usine, avait été abattu en pleine rue par la police au cours d’une manifestation qui avait dégénéré en bagarre. Elle avait à peu près le même âge qu’Emilio. Dans le rapport du D.O.P.S., on l’appelait sa complice.


  « Je ne partirai pas sans elle…, avait décidé Emilio. Je la tirerai de là, coûte que coûte ! »


  Personne, jamais, ne s’était enfui de l’île des Fleurs… Jadis, on y rassemblait les candidats à l’immigration. On vérifiait leur situation, leur état de santé, leurs moyens d’existence. L’Ile des Fleurs était l’île de l’espoir. Désormais, c’était l’île du désespoir : un camp de détenus politiques.


  Emilio ne possédait plus de montre. En quinze jours de détention, il avait acquis le sens du temps qui passe. A quelques minutes près, il savait toujours l’heure. Pas besoin de voir passer les rondes et d’entendre les gémissements plaintifs des chiens-loups tirant sur leurs laisses pour savoir qu’il n’était pas loin de minuit.


  Dans quelques minutes, le sergent Rodriguez allait prendre son tour de garde et commander la nouvelle équipe chargée de la surveillance du secteur.


  Haletant d’impatience, Emilio se tenait à l’affût derrière sa porte. Il ne perçut aucun bruit de pas. C’est à peine s’il entendit le crissement métallique de la clé s’engager dans la serrure. Rodriguez avait huilé sa clé, mais il ne pouvait huiler la serrure car ses collègues auraient noté le fait.


  Lentement, le pêne glissa dans son logement ; à la fin du deuxième tour de clé, un déclic bruyant résonna dans la cellule. Le cœur d’Emilio battait la chamade. Il écarta le battant, et la nuit lui souffla une bouffée d’air frais au visage. C’était comme un avant-goût de la liberté…


  Déjà, la silhouette du sergent s’éloignait et disparaissait dans l’obscurité. Emilio avait peu de temps libre devant lui ; il découvrait le sens de ce mot.


  Pieds nus, sans bruit, il longea le bâtiment dont les cellules donnaient directement sur la vaste cour de la section. Evitant de traverser les espaces découverts, il atteignit la muraille séparant la cour des hommes de la section voisine. Il se dirigea vers la porte que le sergent n’avait pas fermée à clé, pesa sur la clenche et poussa doucement le battant.


  La lumière bleue de la nuit éclairait le gravier gris de la cour déserte. Emilio referma la porte derrière lui pour l’empêcher de battre au vent. Dans l’ombre des murs, il s’approcha du bâtiment qui se dressait à sa gauche. Elaine occupait la quatrième cellule. De la main, il vérifia que le lourd verrou qui doublait la serrure était ouvert. A peine eut-il posé la main dessus, que la porte s’ouvrit.


  La jeune fille qui le guettait se jeta à son cou et le serra frénétiquement contre elle. En silence, ils restèrent enlacés un long moment.


  — Je ne suis plus seule…, chuchota Elaine. On m’a donné une compagne.


  Il importait de se méfier…


  — Elle dort ! reprit Elaine. Je ne veux pas la réveiller. On ne sait jamais…


  Dans le camp, les mouchards pullulaient. Pas question pour les amoureux de pénétrer à l’intérieur de la cellule, pas davantage de rester sur le seuil. Emilio entraîna Elaine derrière le bâtiment où l’espace réduit qui séparait celui-ci du mur de ronde constituait un long couloir d’ombre.


  La jeune fille était pieds nus, elle aussi, et portait une longue chemise de toile prêtée par l’administration. Emilio posa ses mains sur les épaules d’Elaine et sentit sous ses doigts les omoplates osseuses.


  — Tu as encore maigri ! observa-t-il.


  Adossée au mur rugueux, elle le fixait intensément, les yeux encore agrandis par la maigreur de son visage. Elle l’avait saisi par la taille et le pressait sur son cœur.


  Leurs yeux s’habituant à l’obscurité, un long moment, ils se dévisagèrent à la lumière bleue des étoiles.


  — Je te tirerai de là ! promit Emilio dans un souffle. Je te le jure ! Encore un peu de patience.


  — J’ai du courage quand je pense à toi…, dit-elle.


  — Comment vont tes plaies ? demanda-t-il.


  Par pudeur, il ne précisa pas de quelles plaies il s’agissait.


  — Mieux, dit-elle. L’infirmière me soigne. Elle est très gentille.


  Emilio n’osait trop serrer la poitrine de la jeune fille contre son torse à cause des tétons martyrisés par les tenailles. Il approcha son visage de celui d’Elaine et leurs bouches se joignirent longuement. Le front de la jeune fille était glacé, sa bouche brûlante.


  — Tu es ma petite martyre…, dit Emilio.


  Il se pencha pour embrasser à travers le tissu les seins meurtris et ne vit pas qu’elle se mordait les lèvres pour ne pas gémir de douleur. Avec ferveur, il embrassa aussi les épaules et fit glisser davantage la chemise échancrée.


  — Il faut que tu manges ! gronda-t-il. Sinon tu n’auras plus de force, le moment venu.


  Ses mains firent glisser davantage le tissu.


  — Non ! murmura-t-elle. Non…


  Comme fasciné, il dénuda les seins et les embrassa avec une infinie douceur. L’un des tétons ne formait qu’une plaie recouverte d’une croûte sèche ; l’autre avait repris sa forme normale. Pieusement, Emilio les prit entre ses lèvres l’un après l’autre. A ce moment, il se sentit défaillir d’amour. Il continua de tirer la chemise vers le bas et embrassa chaque pouce de chair dénudée.


  A la fin, il se trouva à genoux et la jeune fille, debout contre le mur, la chemise à ses pieds. Emilio logea sa tête dans le creux chaud et doux du ventre en murmurant des mots d’amour délirants. Elaine lui caressait tendrement les cheveux. Ils oublièrent qu’ils n’étaient que deux prisonniers se connaissant à peine…


  La jeune fille appuya son ventre sur le visage enfiévré d’Emilio. Tous deux savaient que les précieuses minutes s’envolaient, qu’ils prenaient des risques terribles en s’attardant.


  Quelque chose de plus fort que la peur les soudait l’un à l’autre. Jusque-là, ils s’étaient seulement embrassés avec passion.


  — Je t’aime… je t’aime…, répétait Emilio, avec une sorte de désespoir farouche, comme si ces mots pouvaient conjurer le sort et triompher de tous les obstacles.


  La jeune fille aussi défaillait d’amour. Elle s’agenouilla sur le gravier et embrassa l’ardent visage qu’elle encadrait de ses mains. Les bras d’Emilio lui entouraient les hanches. Jamais le jeune homme n’avait éprouvé un amour si pur et en même temps un désir si violent.


  Elaine haletait entre ses bras. Il n’osa l’allonger sur le sol rugueux et l’attira doucement sur lui en se renversant en arrière.


  — Je t’aime, Emilio…, murmura-t-elle.


  Ensuite, elle fit entendre un murmure de source lorsqu’il la pénétra et la posséda totalement sous le ciel étoilé…


  CHAPITRE II


  En émergeant de leur désir, les amants furent brutalement sollicités par leur problème immédiat : regagner leur cellule respective avant le nouveau passage de la ronde…


  Ils se relevèrent. Elaine secoua sa chemise avant de la remettre. Emilio se rajusta fébrilement.


  — Nous partirons bientôt ! jura-t-il à la jeune fille. Courage !


  Sans répondre, elle se jeta à son cou et l’embrassa une dernière fois avec une ardeur sauvage. Tous deux se mirent à courir en se tenant par la main jusqu’à l’angle du bâtiment. Là, ils se séparèrent.


  Elaine attendit qu’Emilio eut atteint la porte de séparation, puis elle revint sur ses pas.


  Le vent glacé de la nuit venu du large lui parut une brise légère, une tiède caresse, tant son corps irradiait de chaleur. Lorsqu’elle poussa la porte de sa cellule, elle fut surprise par une résistance imprévue… Elle appuya davantage. Sans plus de résultat. Elle dut se rendre à l’évidence : la porte était fermée à clé…


  Incrédule, croyant s’être trompée de cellule, elle revint sur ses pas pour compter les portes. Pas de doute, c’était bien sa propre cellule qui avait été fermée en son absence.


  En palpant la serrure, elle put toucher le pêne avec ses ongles. Stupidement, elle se mit à frapper à la porte comme si sa compagne avait pu lui ouvrir. Les portes ne s’ouvraient que de l’extérieur.


  Au bout d’un moment, une voix lui parvint de l’intérieur pour demander aussi stupidement : « Qui est là ? » La prison c’est le monde à l’envers.


  Se penchant au-dessus du trou de la serrure, Elaine chuchota :


  — Arcina, qui a fermé la porte ?


  — Comment es-tu sortie ? répliqua l’autre. Qu’est-ce que tu fais dehors ?


  Tout cela était parfaitement absurde et risquait de se terminer très mal.


  Une soudaine angoisse s’empara d’Elaine. Elle avait envie de courir derrière Emilio, de franchir la porte de séparation des sections et de se précipiter dans sa cellule pour lui demander aide et assistance. Cela n’avait aucun sens, elle s’en rendit compte. Elle ne pouvait qu’entraîner son amant dans une cascade d’ennuis.


  Discuter avec Arcina ne servait à rien non plus. Elaine fut presque certaine que c’était sa compagne qui lui avait joué ce vilain tour. Elle avait certainement averti la gardienne de l’absence d’Elaine. Que faire à présent ? Attendre la ronde et prier poliment le sergent de service de lui rouvrir la porte ? Il y aurait des sanctions contre celui qui avait ouvert la cellule.


  « Je vais alerter le sergent Rodriguez ! » décida-t-elle. Elle savait où le trouver : au poste de garde de la section des hommes. Rodriguez possédait des passes pour toutes les cellules. Malheureusement, il ne se trouvait pas seul au poste. Il y avait les sentinelles et les soldats de service. Rodriguez, le seul allié, allait être compromis et sanctionné !


  Des larmes de désespoir jaillirent des yeux d’Elaine, venant du plus profond de son être. A cette seconde, amère dérision, elle ne souhaitait rien plus ardemment que de voir cette porte de prison s’ouvrir devant elle et se refermer sur elle.


  Une peur affreuse s’empara d’Elaine : les chiens ! Elle n’avait pas pensé aux chiens jusqu’à cette minute. Ils allaient la trouver et se jeter sur elle.


  A cette perspective, la panique s’empara d’elle. « Tant pis ! décida-t-elle. Je vais prévenir Rodriguez. »


  Elle se dirigea vers la porte de séparation. Trop tard ! Elle entendit le piétinement de la ronde sur le gravier de la grande cour de la section voisine et aussi les gloussements plaintifs de ces maudites bêtes tirant sur leurs laisses. Deux soldats de la ronde tenaient chacun un chien-loup en laisse et un troisième chien, non attaché, suivait le sergent.


  Ce troisième chien était le plus redoutable. Il furetait de-ci de-là, courait partout où quelque chose lui paraissait suspect.


  Collée au mur du bâtiment, Elaine s’éloigna dans la direction opposée à celle de la porte. Lorsque la patrouille fit irruption dans la cour des femmes, elle se colla dans l’encoignure d’une porte de cellule et ne bougea plus.


  Les chiens tiraient obstinément sur leurs chaînes, comme s’ils avaient eu hâte de retourner au chenil.


  Un instant, Elaine espéra passer inaperçue. Ce fut le chien non entravé qui flaira quelque chose de suspect. Truffe au sol, il se dirigea vers le seuil de la quatrième cellule comme s’il suivait une trace. Puis il se mit à gronder. Puis, tout à coup, en trois bonds, il fut sur Elaine pétrifiée par la peur.


  Il lui sauta à la gorge pour y planter ses crocs. Les trois autres loups se mirent à aboyer sauvagement. Lâchés par les soldats, ils accoururent en trombe et s’accrochèrent à la chemise de la jeune fille. Folle de peur, elle se disait : si je bouge, ils vont me déchirer…


  De sinistres récits couraient au sujet de ces chiens. A présent, ils s’impatientaient. Dans son excitation, l’un d’eux arracha un grand lambeau de chemise.


  Enfin, la voix du sergent s’éleva et les chiens lâchèrent prise. C’était le sergent Juarez qui commandait la ronde. Avec sa torche électrique, il éclaira la jeune fille de haut en bas, pour la plus grande joie de ses hommes.


  Elaine tira le vêtement sur sa cuisse, mise à nu par la déchirure.


  — On se promène au clair de lune ? demanda Juarez sur un ton badin. Et on a oublié sa clé ?


  Les deux soldats ricanèrent avec complaisance.


  — Montrez un peu vos jambes, ma fille ! reprit le sergent. Je veux voir ce que vous avez fricoté.


  Il avança la main pour soulever la chemise. Elaine le repoussa d’un geste brutal. A la même seconde, tous les chiens bondirent sur elle en même temps. Elle s’immobilisa, prise à nouveau de panique.


  Juarez eut un sourire malin et releva le vêtement sans que la jeune fille osât esquisser un geste pour se défendre. Sous le regard brillant des trois chiens-loups, elle grelottait de terreur.


  — Tiens, tiens ! fit le sergent. On s’est agenouillée par terre.


  Les genoux de la fille portaient les marques du gravier profondément imprimées.


  — Ah ! ces révolutionnaires…, persifla Juarez. Ça fait l’amour en plus de la guerre. Et il leur en faut ! Le commandant n’aimera pas ça. Il voudra connaître votre complice, ma belle. Il voudra savoir qui a ouvert la porte de séparation et celle des cellules…


  — Ouvrez-moi, s’il vous plaît ! dit Elaine d’une voix blanche et tremblante.


  — Comme elle a bien dit ça ! s’esclaffa le sergent.


  Il singea la jeune fille en minaudant d’une voix de tête : « Ouvrez-moi, s’il vous plaît ! »


  A ce moment, la surveillante de garde à la section des femmes apparut. C’était une mégère à voix d’homme, sanglée dans un uniforme kaki. C’était elle que les détenues redoutaient le plus. Avec les hommes, elles avaient toujours l’espoir de s’arranger. Même Juarez était capable d’un geste conciliant, comme d’ouvrir une porte sans demander d’explication.


  — Sergent ! dit la surveillante sur un ton ferme. Vous ferez votre rapport sur cette traînée qui erre la nuit comme une chatte en chaleur à la recherche d’un matou !


  Cette fois, les rires des soldats fusèrent éclatants.


  — Regardez-moi ça ! reprit la gardienne. Elle est toute poussiéreuse ! Parole, elle s’est roulée par terre.


  D’un geste brutal, elle écarta Elaine de la porte pour introduire sa clé dans la serrure, poussa le battant. Elaine réintégra la cellule sans demander son reste.


  A l’intérieur, il faisait encore nuit. Arcina ne souffla mot.


  — Qui a fermé la porte derrière moi ? interrogea Elaine lorsque la patrouille se fut éloignée.


  — Je ne sais pas, dit Arcina. Je dormais. Tout à coup, j’ai été réveillée par la surveillante qui m’a demandé où tu étais.


  C’était certainement l’inverse qui avait eu lieu. Arcina avait réveillé la surveillante pour signaler l’absence d’Elaine. A quoi bon insister !


  Les jambes coupées, Elaine tomba sur son lit et s’endormit aussitôt.


  Emilio fut réveillé en sursaut par quelqu’un qui le secouait comme un prunier. Il avait toujours du mal à se réveiller.


  Une faible lueur grise pénétrait par la petite fenêtre haut placée. Elle éclaira le visage du sergent Juarez dont la pâleur, au petit matin, avait quelque chose de spectral et de satanique. Ses lèvres minces esquissaient une moue sadique.


  — Debout ! ordonna-t-il.


  Sans bouger, Emilio se frotta les yeux. Brutalement, le sergent le fit tomber du lit en tirant sur le drap du dessous. Tout à fait réveillé, Emilio se leva.


  — Il paraît que l’on met à mal les filles ? lança Juarez. On se promène dans la section des femmes !


  L’étudiant garda le silence. Il pensa que, un jour, il tuerait Juarez.


  — Tu avoues ? lui cria au visage le sergent par manière de provocation. Tu avoues, ou bien tu m’obliges à t’arracher la vérité ?


  Emilio fit celui qui n’entend pas.


  — Qui a ouvert la porte de ta cellule cette nuit ? insista le sous-officier.


  — Personne ! dit Emilio.


  — A l’instant, j’ai trouvé la porte ouverte ! affirma Juarez. Comment se fait-il…


  C’était un mensonge, Emilio le savait. Il avait entendu le sergent Rodriguez refermer la porte à double tour après son retour dans la cellule.


  — Il y a des témoins ! reprit Juarez. La fille a parlé. Elaine Albuquerque, tu connais ? Ce nom te dit quelque chose ?


  Emilio se demanda ce qu’ils avaient fait à la jeune fille. Il chercha le regard du sergent et ne vit que des yeux mi-clos, une bouche élargie par un mince sourire.


  — Allons-y ! décida le sous-off. Destination Maison 29 !


  Le mot fatal était lâché…


  Emilio voulut enfiler son pantalon posé sur l’escabeau près du lit.


  — Pas la peine ! fit Juarez. Au 29, on travaille sans pantalon, d’après nature et sur le vif !


  Une peur affreuse broya le cœur et le ventre d’Emilio, aggravée par la peur de laisser voir sa peur.


  — Je n’ai rien à déclarer, dit-il. Je dormais. Pourquoi me torturer ?


  — Pour être sûr que tu n’as rien à révéler ! dit Juarez.


  Les deux soldats, qui s’étaient tenus sur le seuil, encadrèrent Emilio. Deux chiens-loups suivirent.


  La Maison 29 était située au bord de l’eau. Emilio y avait attendu son tour une partie de la journée. Une brume légère flottait au-dessus de la mer. Les immeubles s’évanouissaient dans un halo de rêve. Quelques lumières brillaient encore aux fenêtres. Les lampadaires qui bordaient les plages n’étaient pas éteints et formaient un collier de perles lumineuses qui s’étendait à droite et à gauche, aussi loin que pouvait porter le regard. Cela s’appelait la liberté, et cela s’appelait Rio…


  La pièce où se donnaient les leçons de torture ressemblait à une salle de conférence, avec sa grande table centrale et ses fauteuils autour. Toutefois, la table était blanche et nue comme l’étal d’un boucher ou la dalle d’une morgue.


  Deux élèves attendaient Juarez au garde-à-vous.


  — Pourquoi faut-il toujours sévir ? s’écria le sous-off avec un air hypocrite. Que de temps gagné si chacun disait la vérité !


  Il se paya le luxe de tancer vertement sa victime.


  — Le commandant a horreur du désordre et du vice. Pour lui, une prison est un instrument de rééducation.


  Emilio ricana bruyamment.


  — Parfaitement ! insista Juarez. Le commandant estime que tout criminel est susceptible de s’amender. Quand il apprendra que tu as fait de ce camp un bordel, il sera très mécontent. Et les sanctions vont pleuvoir sur tout le monde, y compris les innocents !


  S’adressant aux soldats, il précisa :


  — Sur vous comme sur moi ! Nous sommes tous responsables de la tenue morale des prisonniers.


  Se tournant à nouveau vers Emilio, il poursuivit :


  — Alors, tu avoues ? Tu reconnais les faits ?


  Emilio pensa qu’il lui serait facile d’assommer les deux idiots qui l’encadraient et de fuir. Mais les chiens l’attendaient dehors. Il se ferait déchiqueter. Cette forme de suicide était certainement la moins enviable de toutes…


  — Enlève ta chemise ! ordonna Juarez.


  Emilio ne bougea pas. Un soldat s’approcha et le dépouilla.


  — Pauvre con ! murmura Emilio. Tu obéis à n’importe quel ordre. A ta place, je ne serais pas fier.


  — Incitation à la révolte ! commenta Juarez.


  La lumière crue du néon éclairait la nudité blanche d’Emilio. Goguenard, le sergent s’approcha sans toutefois se mettre à portée de poing de sa victime. Il examina le jeune homme de la tête aux pieds.


  — J’ai des collègues qui apprécient la beauté masculine…, déclara-t-il sur un certain ton. Je leur signalerai ton cas.


  L’un des soldats pouffa bruyamment.


  — De la tenue ! le rabroua Juarez. Vous n’êtes pas ici pour vous amuser.


  Revenant à Emilio, il lui donna l’ordre de se retourner. L’étudiant lui tourna le dos.


  — Nous y voilà ! s’écria Juarez. Regardez ça, messieurs ! Du sable et du gravier incrusté dans le dos et les fesses. Qu’en dites-vous ? Voilà un jeune homme qui s’est couché par terre dans la cour il n’y a pas si longtemps. Une jeune fille, qui se trouvait en faute, porte elle aussi des marques, mais pas dans le dos ni sur les fesses. Elle, c’est aux genoux qu’elle garde les traces du stupre. Est-il nécessaire de vous faire un dessin, messieurs ?


  — Non ! dit un soldat en riant.


  — Alors, au travail ! Et n’arrêtez pas avant d’avoir obtenu un résultat. Je veux des aveux complets et circonstanciés.


  Juarez alluma une cigarette et dit :


  — Je préfère les fesses d’Elaine Albuquerque aux tiennes, Emilio !


  Le jeune homme voulut se jeter sur lui. Les deux soldats qui l’encadraient le retinrent de leur poigne de fer. C’étaient deux solides gaillards. L’un avait un visage plein d’Indien et un cou de taureau, l’autre un teint de caramel et des cheveux crépus. Le premier était un métis d’Indien, l’autre un métis de Noir. Tous deux étaient doués d’une force herculéenne.


  Emilio se débattit en vain. On le ficela comme un jaguar pour le suspendre tête en bas, pieds et mains liés ensemble, à une tige de fer posée sur deux tréteaux. Les cheveux du jeune homme traînaient sur le sol que la tête ne touchait pas.


  Juarez s’approcha et poussa du pied les hanches d’Emilio pour le faire balancer.


  — On s’amuse ? interrogea-t-il. On a réfléchi ? On va parler ?


  Comme Emilio ne répondait pas, le sergent s’adressa aux soldats pour faire la théorie :


  — Une fois le patient accroché, il faut faire vite. Sinon les liens laissent des traces. Je ne veux aucune cicatrice, aucune marque. Vite, l’hydraulica !


  Le métis aux cheveux crépus déroula un mince tuyau de caoutchouc ; son collègue brancha ce tuyau sur un robinet. Emilio vit l’eau courir dans le tuyau qui s’anima et il reçut le jet perçant en plein visage. A peine quelques gouttes passèrent dans son nez. Il les avala en reniflant. Malgré sa position inconfortable, il ne vit rien de bien pénible dans le traitement qu’on lui infligeait.


  Soudain, le sergent arracha le tuyau des mains du métis pour opérer lui-même. Cette fois, le jet puissant fut dirigé dans les narines d’Emilio, l’une et puis l’autre. Aucune n’avait le temps de se vider ; ce fut épouvantable.


  Il suffoqua, se débattit. Il avait beau agiter la tête pour échapper à l’arrosage, le sergent maniait la lance avec une adresse diabolique, ne lui laissant pas une seconde de répit.


  Emilio essaya de recracher l’eau, mais sa position renversée le lui interdisait. Il avait l’impression que sa tête entière se remplissait, que l’eau allait ressortir par les yeux et par les oreilles. En même temps, une douleur fulgurante lui traversa le nez. Il crut que ses sinus allaient éclater. Il étouffa et se mit à tousser abominablement. Il eut la sensation que ses poumons eux-mêmes se remplissaient d’eau. Il voulut hurler. Aucun son ne sortit de sa bouche où l’eau s’engouffrait avec force…


  Juarez maniait la lance avec la précision d’un chirurgien maniant la lancette.


  Yeux révulsés, bouche ouverte, la tête d’Emilio dodelinait, flasque, au gré du jet d’eau.


  Tout à coup, le métis s’inquiéta :


  — Il a avalé sa langue !


  Le patient ne donnait plus signe de vie.


  CHAPITRE III


  Il faisait grand jour lorsque Emilio s’éveilla dans sa cellule. Il ne gardait qu’un souvenir confus de son retour.


  Le passage de la corvée du petit déjeuner ne l’avait pas réveillé. Il avala le café déjà froid que l’on avait versé dans son quart réglementaire.


  Ses poignets et ses chevilles douloureux gardaient à peine la trace des sévices de la nuit.


  Sa première pensée fut pour Elaine. Que lui avait-on fait ? Avait-elle parlé ? Comment leur rendez-vous avait-il été découvert ?


  « Je tuerai Juarez ! se jura-t-il une fois de plus. Je le tuerai, dussé-je y laisser ma peau ! »


  Au fond, rien n’était plus facile : Juarez était armé et ne se méfiait pas des prisonniers désarmés. Il se sentait sûr de lui. Mais après ? C’était tout le problème. On ne garderait pas le meurtrier d’un sergent au camp. On le mettrait en plein cœur de Rio dans une cellule souterraine, ou bien dans une oubliette du Fundao. Et que deviendrait Elaine ?


  La haine d’Emilio contre Juarez brûlait dans sa poitrine comme un feu qui le consumait. A cette flambée succéda un désespoir profond.


  A sa vive surprise, vers les onze heures du matin, le sergent Rodriguez ouvrit la porte de la cellule pour introduire un visiteur. C’était la première fois que pareille chose arrivait à l’île des Fleurs. Les rares visites autorisées se passaient dans un parloir sous surveillance militaire et à travers une grille truffée de micros.


  Discrètement, Rodriguez glissa un billet plié en quatre dans la main d’Emilio qui s’était levé pour aller à sa rencontre.


  Le visiteur s’inclina à angle droit pour saluer le détenu. C’était un homme d’une taille moyenne, mais d’impressionnante carrure. Teint mat, cheveux noirs grisonnant aux tempes, front haut et pommettes larges, il respirait la sérénité, une sérénité communicative que renforçait un sourire voilé.


  — Mon nom est Suzuki ! se présenta-t-il.


  Emilio ne répondit rien et retourna s’asseoir sur son lit, la main fermée sur le message. Il n’avait qu’une hâte : voir l’importun repartir pour lire ce qui devait être un mot d’Elaine.


  — Je vous en prie, reprit le visiteur. Lisez le billet que vous tenez caché dans votre paume. Nous causerons ensuite.


  Un peu vexé de se voir percé à jour, Emilio prit connaissance du mot d’Elaine qui lui annonçait comment la ronde l’avait surprise. Elle précisait qu’elle n’avait répondu à aucune question. Elle ne parlait pas de sanction prise contre elle. Emilio respira mieux…


  Le visiteur s’approcha du lit et lui tendit son briquet allumé pour réduire le papier en cendres.


  — Merci ! dit Emilio.


  — Monsieur Alvès… reprit le visiteur, vous affirmez que vous n’avez aucun lien avec le V.A.R.{2}, que vous êtes un citoyen respectueux des lois et de l’ordre. Votre place n’est donc pas ici.


  — Certainement pas ! répliqua Emilio. Si je suis ici, c’est précisément parce qu’il n’y a plus de lois dans ce pays, seulement une dictature de colonels, un régime arbitraire de répression et de torture !


  Le visiteur hocha la tête.


  — Parlons sérieusement de votre cas personnel…, dit-il. Vous êtes innocent et vous êtes enfermé. D’un seul mot, vous pouvez apporter la preuve de votre innocence et vous serez libre à la minute suivante.


  — Vous venez me tirer les vers du nez, hein ? répliqua Emilio. Vous n’êtes pas le premier ! Je vous préviens tout de suite que vous perdez votre temps.


  — Vous êtes inculpé de complicité de meurtre et d’appartenance à une association de malfaiteurs. Vous affirmez que ces accusations sont fausses et néanmoins vous prenez fait et cause pour vos coinculpés…


  — Je réprouvais leurs activités avant d’avoir découvert celles du D.O.P.S, du CE.N.I.M.A.R.{3} et de l’armée. J’ignorais que nous avions une Gestapo qui torturait et assassinait avec la bénédiction des tribunaux !


  — Je suis venu pour vous tirer du pétrin, reprit le visiteur sur un ton calme qui témoignait d’une inépuisable réserve de patience.


  — Vous voulez faire de moi un mouchard, voilà tout ! Et moi, je ne veux pas.


  — Si je comprends bien votre attitude, vous vous faites le complice de ces gens pour prouver que vous n’êtes pas de leur bord. Voilà qui est paradoxal !


  Emilio protesta :


  — Je suis totalement innocent de cette affaire et je ne sais absolument rien. Je l’ai dit et répété.


  Cette fois, Emilio s’était animé, sans que son interlocuteur donnât le moindre signe d’impatience ou d’agacement.


  — J’ai pris connaissance de votre dossier, dit M. Suzuki. Vous vous trouviez en compagnie d’une certaine Elaine Albuquerque…


  — Faux ! coupa Emilio. Pas en sa compagnie. Je ne l’avais même pas vue avant que la brutalité d’un flic n’attire mon attention sur elle.


  — Très intéressant…


  — Je me trouvais dans un petit restaurant de la rue Do Rachuelo lorsque j’ai entendu une fusillade. L’instant d’après, je vois un bonhomme se ruer sur une fille qui venait de quitter le restaurant, la saisir par le bras, lui arracher son sac à main et lui taper dessus comme un forcené. Mon sang n’a fait qu’un tour. Je me suis rué sur le gars, j’ai libéré la fille. Le type a sorti un pistolet. Je l’ai assommé, j’ai entraîné la fille dans ma voiture et j’ai démarré… Voilà tout !


  M. Suzuki eut un sourire approbatif.


  — Tout cela témoigne, de votre part, d’un esprit chevaleresque et d’une jolie droite.


  — J’ai fait un peu de boxe à l’Université, dit Emilio pour s’excuser. Sans être un champion, je suis mieux qu’un amateur.


  — Votre histoire ne s’arrête pas là ! enchaîna M. Suzuki. Vous avez pris la fuite en direction du port, où vous habitez. Et puis vous avez brusquement changé d’avis et de direction. Ce changement vous a été inspiré par votre passagère et, finalement, vous fut fatal. Une voiture de police vous a coincé peu après. Un client du restaurant avait noté votre numéro et l’avait donné à la police.


  — Un mouchard bénévole ! commenta le jeune homme avec mépris.


  — … ou un témoin indigné par un meurtre odieux !


  — Ni la fille, ni moi, ne sommes pour quoi que ce soit dans ce meurtre ! répliqua Emilio, catégorique.


  — Vous peut-être pas… quant à elle, il est prouvé qu’elle a dirigé l’exécution, c’est le mot. C’est comme si elle avait guidé le tir de l’assassin !


  Comme Emilio ouvrait la bouche pour protester, son interlocuteur lui imposa silence d’un geste et poursuivit :


  — Elle portait un émetteur dans son sac à main. Elle a signalé à la voiture des tueurs le moment précis où ils pouvaient intervenir, avec un minimum de risques. Elle a surveillé la victime, un homme éminent et pacifique. Elle a signalé qu’il réglait son addition, se levait, se dirigeait vers la sortie… Et sans doute aussi qu’il portait un chapeau bleu, un imperméable beige et prenait la direction de l’avenue Salvador de Sa’. Elle est donc responsable de l’assassinat d’un père de trois enfants qui servait son pays de son mieux…


  — … En torturant et en exécutant des dizaines et des dizaines d’innocents. Je ne m’attendrirai plus sur le sort de tels hommes ! Depuis que j’ai vu l’envers du décor de ce que vous appelez l’ordre. Sur cette île, il y a une école de torture. On m’y a conduit cette nuit. Et toute la journée d’hier, les cobayes y ont défilé, hommes et femmes.


  » Quand je sortirai d’ici, je prendrai les armes moi aussi. Et, cette fois, je serai de l’autre côté de la barrière !


  — Permettez-moi de revenir à mon idée…, poursuivit M. Suzuki. Laissons de côté, un instant, le problème de votre avenir. J’en reviens à votre arrestation : vous avez changé de direction parce que votre compagne, cette Elaine Albuquerque, dont l’appartenance au V.A.R. est certaine, vous a donné une adresse où la conduire. Un endroit où elle voulait se réfugier en hâte pour s’y trouver en sécurité, je veux dire à l’abri de la police. Donnez-moi cette adresse et vous serez libre. Vous aurez prouvé que vous n’êtes pas membre de l’un de ces réseaux. Ce ne sera pas une trahison puisque vous ne devez rien à ces hommes. Vous n’êtes ni leur ami, ni leur complice !


  — Ce ne sont pas des bandits comme on veut le faire croire, dit Emilio. Ce sont des révolutionnaires.


  — Révolutionnaires ou pas, vous ne leur devez rien. Ils vous ont mis dans de beaux draps. Allez-vous perdre votre jeunesse et gâcher votre vie à cause d’un malentendu ? D’un simple quiproquo ? Ce serait burlesque et tragique ! En vous obstinant dans votre silence, vous devenez effectivement complice. D’innocent que vous étiez, vous vous transformez en coupable. Et, finalement, vous aurez mérité rétroactivement la peine qui vous sera infligée. Votre attitude est totalement absurde. Vous encourez vingt ans de travaux forcés !


  — Vous parlez bien ! répliqua Emilio. Vos raisonnements sont inattaquables. Malheureusement, ils n’ont aucune valeur pour ces messieurs les bourreaux. Si je reconnais savoir quelque chose, la thèse de l’innocence s’effondre. On vérifiera le renseignement, on me confrontera, on m’interrogera, on voudra que j’en dise un peu plus. On me torturera indéfiniment. J’aurai fourni moi-même la preuve que je savais quelque chose. Je serai devenu un mouchard, un suspect pour tout le monde. Si j’échappe aux uns, je serai abattu par les autres. Bref, à cause d’un seul mot, j’aurai creusé ma tombe. Non, merci ! Vous me demandez de livrer aux D.O.P.S. le seul homme susceptible de me tirer de cet enfer. Vous me prenez pour un imbécile. Allez, fichez-moi le camp !


  M. Suzuki ne fit pas mine de s’en aller.


  — Vous ne raisonnez pas mal non plus, répliqua-t-il. Pourtant, votre raisonnement pêche par la base. Je doute que le V.A.R. se mette en quatre et prenne des risques pour libérer un hurluberlu de votre espèce ou un révolutionnaire d’occasion ! Vous croyez que le chef d’Elaine Albuquerque viendra la libérer et qu’il vous libérera par la même occasion. Je doute qu’il se donne tant de mal pour une complice grillée. Je doute également qu’il y parvienne. On ne sort de l’île des Fleurs que pour gagner une cellule de prison. Ceux qui ont tenté l’évasion ont été pris et abattus.


  — Si vous voulez faire quelque chose pour moi, procurez-moi une lime, répondit Emilio sur un ton de défi. Une lime et un pistolet.


  — Une lime ? se récria M. Suzuki. Décidément, je vois que vous êtes un amateur ! Vous voulez scier vos barreaux… Cela ne se fait plus. Les professionnels se servent de leurs draps de lit pour cela.


  — Mes draps de lit ? interrogea Emilio, stupéfait. Vous voulez que je vienne à bout de mes barreaux avec mes draps ?


  — Certainement ! confirma M, Suzuki. Cela ne fait pas de bruit, n’attire pas l’attention des rondes, ne donne pas l’éveil aux chiens… L’idéal en quelque sorte ! Il vous suffit d’écarter deux barreaux de manière que votre tête passe à travers. Le reste suivra.


  — Je ne vois pas du tout…


  — C’est simple. Vous mouillez vos draps en les trempant longuement dans l’eau. Ensuite, vous les pliez en accordéon aussi serré que possible. Après quoi, vous insérez cet accordéon mouillé entre les deux barreaux choisis. Sur l’accordéon, vous posez, si possible, un objet lourd. Et vous attendez. Le mieux est de faire passer de l’air chaud sur l’accordéon. Toutefois, le simple courant d’air de la fenêtre suffira pour sécher les draps. En séchant, ils gonflent et reprennent leur volume initial.


  — Comme le caniche qui sort de l’eau et sèche.


  — Exactement. Quand les draps seront secs, ils auront repris leur volume primitif. Les barreaux seront écartés aussi sûrement qu’avec un cric.


  — Voilà un truc que je ne connaissais pas…


  — Tous les droits communs le connaissent !


  — Vous allez me dénoncer pour que ma tentative serve de prétexte à me mettre au cachot, dit Emilio.


  M. Suzuki haussa les épaules avec mépris.


  — Je ne suis pas un mouchard, répliqua-t-il. Je cherche la solution d’un problème. Je veux savoir qui a désigné Arruba à ses assassins, c’est tout.


  — Je l’ignore…, répondit Alvès sur un ton de regret.


  Le Japonais poursuivit :


  — Pour trouver la réponse à cette question, je suis disposé à payer le prix, quel qu’il soit. Parlez et vous serez libéré.


  — Libérez-moi d’abord !


  — Vous parlerez si je vous fais libérer ?


  — Oui !


  — J’ai votre parole ?


  — Oui !


  — Bon, dit M. Suzuki. Je vais tâcher de convaincre le commandant Drummond.


  Il salua le prisonnier et tourna les talons.


  Devant la porte, un soldat attendait le visiteur pour le raccompagner jusqu’au bureau du commandant.


  — Alors ? lança ce dernier, goguenard. Vous avez tiré quelque chose de ce gaillard ?


  M. Suzuki exposa longuement son point de vue, d’où il résultait qu’il fallait relâcher le prisonnier d’abord et discuter avec lui ensuite.


  — Une fois libre, il vous rira au nez ! s’exclama le commandant.


  — Il a été torturé… répliqua M. Suzuki. Il était innocent et il s’est braqué. Réflexe normal. Ce sont les brutalités dont il a été l’objet qui l’ont rejeté dans le camp ennemi.


  Le commandant prit un air entendu et sarcastique pour dire :


  — C’est moi le responsable, n’est-ce pas ? Je fais partie de cette monstrueuse armée de bourreaux qui ont élevé la torture à la hauteur d’une institution !


  — La torture déshonore l’uniforme, dit M. Suzuki. Il paraît qu’il existe dans votre pays des écoles spécialisées où l’on enseigne l’art de faire souffrir ?


  — C’est exact ! reconnut le commandant. Et j’en suis fier. Je suis l’un des promoteurs de cet enseignement. Vive la torture, monsieur ! Elle épargne de grandes souffrances à notre grand peuple.


  — Vous cultivez le paradoxe.


  Le commandant se rejeta en arrière sur son fauteuil pour se détendre. Son bureau était placé entre deux fenêtres par lesquelles on apercevait des pelouses fleuries et, à l’arrière-plan, des silhouettes bleues de gratte-ciel qui faisaient penser à un décor de théâtre en camaïeu.


  — Quand nous avons pris le pouvoir nous, l’armée, il y avait dans ce pays deux cents attaques de banques par an, poursuivit Drummond. Sans nous, il y en aurait aujourd’hui trois cents ou cinq cents. Le Brésil est un géant dans tous les domaines et il avance à pas de géant. Le pouvoir civil était impuissant, la peine de mort supprimée. La mitraillette était en train de remplacer le carnet de chèques. Lorsqu’un officier déserte{4}, avec armes et bagages pour attaquer une banque ou un pénitencier, je réagis, ou alors je ne mérite pas le nom de soldat.


  » L’armée s’est attaquée au banditisme. Pour moi, il m’importe peu qu’un monsieur s’attaque à une banque au nom de Marx ou de Dillinger. Pour moi, c’est un voleur et un assassin. Notre plus jeune criminel a treize ans. Il a déjà descendu trois policiers. Notre ennemi public numéro un a dix-sept ans et une douzaine de meurtres à son actif. Bien sûr, c’est un héros puisqu’il s’attaque au système ! Si je lui botte les fesses, la conscience universelle sera révoltée ; jusque-là, elle dormait tranquille !


  — Le crime des uns ne justifie pas le crime des autres, répliqua M. Suzuki.


  — Justement, pour mettre fin aux crimes de tous, il faut rétablir l’ordre. Nos écoles de torture enseignent l’art de ne pas abîmer le client. Quand nos sergents venus de la campagne prennent une bande armée sur le fait, ils font passer un mauvais quart d’heure à ces rigolos. Ils leur demandent de livrer leurs complices, leurs chefs ; d’indiquer leurs repaires, leurs caches d’armes. Cela se passe de la même manière dans tous les pays du monde. Par malheur, nos paysans du Sertao{5} ont la main lourde. Or, il est dangereux de frapper un homme. On peut le tuer, le rendre infirme à vie. Prenez votre Emilio Alvès, par exemple. C’est un bon petit gars doué d’une droite efficace. Dans quelques années, il comprendra que le banditisme ne mène à rien. Je ne voudrais pas qu’une erreur passagère le marque pour la vie.


  » Je vous l’ai dit : nos paysans en uniforme ont la main lourde. Il faut leur enseigner l’art de frapper sans abîmer. Ils travaillent sous surveillance médicale. Tout homme qui abîme un prisonnier est sévèrement puni. »


  — Vous avez quand même créé une génération de tortionnaires. Vous déchaînez les instincts les plus bas, fabriquez ces sadiques à la chaîne…


  — Il y a du déchet, reconnut le commandant. La répression est néanmoins nécessaire. Si les rigolos du V.A.R. prenaient le pouvoir, nous aurions un Etat à la Castro. Le déchet serait mille fois plus important. Les rigolos conserveraient leurs mitraillettes, et les carnets de chèques perdraient toute raison d’être. Croyez-moi, mieux vaut mettre quelques agités à l’ombre que de laisser la guerre civile ruiner le pays, sans parler d’une hécatombe d’innocents…


  » Dans dix ans, nous aurons dépassé le standing de vie des Etats-Unis si nous empêchons le V.A.R. et autres mouvements révolutionnaires et anarchistes de mettre le pays à feu et à sang. »


  — Relâchez Alvès ! s’obstina M. Suzuki. Et je vous donne ma parole de le récupérer. Il nous rendra d’énormes services.


  — Vous attendez beaucoup d’un ignorant ! fit observer le commandant Drummond.


  — Il faut jouer la carte que l’on a ! Alvès sait peut-être quelque chose. Dans cette affaire, le C.I.A. et le S.N.I.{6} pataugent de conserve. C’est un mystère total. Arruba se trouvait à Rio depuis trois jours. Il se reposait et n’avait pris contact avec personne, après une absence de près d’un an. Il est abattu sans que l’on sache même comment l’A.L.N{7}., ou le V.A.R. l’avait identifié et localisé. Il habitait à l’hôtel sous un faux nom. Même chose pour Enriquez à Sao Paulo.


  » A peine installé sous un nom d’emprunt dans un meublé, Enriquez est abattu à sa fenêtre par un tireur inconnu.


  » Tavares, à Belem, n’a pas eu plus de chance. Huit jours après son arrivée, il est déchiqueté par une grenade que lui lance un faux télégraphiste.


  » Tous ces officiers venaient d’accomplir un stage d’un an à l’école anti-guérillas de Panama. »


  — C’est donc là qu’il faut chercher ! rétorqua logiquement Drummond. Les tueurs ont été renseignés et téléguidés par quelqu’un qui se trouvait à la base de Panama.


  — C’est l’évidence ! admit M. Suzuki. Mais jusqu’à présent, ce quelqu’un n’a pas commis la moindre erreur. Impossible de le démasquer sur place. Tout le monde est suspect, depuis les officiers supérieurs jusqu’aux standardistes. Peut-être est-ce une serveuse du mess ou une femme de ménage informée des départs… Un étudiant membre d’une organisation révolutionnaire s’est peut-être glissé parmi les stagiaires ou les opérateurs-radio. On cherche ! Croyez-moi, les Bérets Verts sont sur les dents. Ce qui manque, c’est un indice. Quand nous saurons qui a renseigné le commando des assassins d’Arruba, nous aurons un point de départ pour enquêter. Nous tiendrons les deux extrémités du fil qui va de Panama au commando de tueurs.


  Drummond réfléchissait intensément. Au lieu d’accéder à la demande de M. Suzuki, il dit sur un ton menaçant :


  — Alvès parlera où il crèvera !


  Sur ces fortes paroles, il se leva pour marquer que l’entretien était terminé.


  M. Suzuki s’inclina profondément et s’en alla sans ajouter un mot…


  CHAPITRE IV


  Le sergent Rodriguez poussa la porte de la cafétéria Do Porto et gagna l’arrière-salle où il avait ses habitudes.


  Tout un groupe de sous-officiers se retrouvaient là, avenida Bicalho, avant ou après le service. Les célibataires y faisaient d’interminables parties de cartes et courtisaient les deux serveuses. Les hommes mariés ne faisaient que passer. Rodriguez appartenait à la catégorie des passants.


  Comme accablé par le destin, il se laissa tomber à sa place habituelle. La serveuse ne lui demanda pas ce qu’il voulait. Elle lui servit d’autorité une bière en lui glissant un regard enjôleur et lança : « Toujours gai ? Toujours boute-en-train ? »


  Rodriguez était un bel homme triste. Il sourit poliment et tristement à la serveuse. La cafétéria Do Porto constituait pour lui une étape de fraîcheur et de paix entre l’enfer de l’île des Fleurs et le bruyant paradis de son foyer, où l’attendait une épouse exubérante et quatre enfants infatigables. Les chers petits le guettaient pour se jeter sur lui avec des cris sauvages et l’entraîner dans une farandole qui se prolongeait tard dans la nuit.


  Le sergent n’aimait pas le métier de garde-chiourme qu’on lui faisait faire. Il rêvait d’autre chose qui lui rapporterait une paye plus élevée et rendrait la vie de la señora Rodriguez moins pénible. Sa consolation était de rendre de menus services à ceux des détenus qu’il ne considérait pas comme des bandits.


  Il vida deux canettes et se sentit mieux.


  — Toujours pas amoureux de moi ? lui demanda la brune Rosita en lui rendant sa monnaie.


  Il eut un sourire contraint et un regard désabusé à l’adresse des charmes évidents de la serveuse.


  — Ma petite famille m’attend, fit-il en se levant.


  — Pense à moi quand tu feras l’amour ce soir. Moi aussi, je penserai à toi ! lui lança Rosita.


  Il rit poliment.


  La chaleur du dehors le saisit. Tournant le dos au port, il remonta l’avenida Bicalho.


  — Senhor Rodriguez ! chuchota une voix confidentielle à son oreille.


  Levant les yeux, il vit un gros homme assez mal vêtu qui le dominait d’une bonne tête et s’efforçait de prendre un air engageant.


  — Excusez-moi…, reprit l’homme. Vous avez la réputation d’être généreux. Ne voudriez-vous pas faire quelque chose pour le prisonnier Emilio Alvès et deux autres, arrêtés par erreur comme lui ? Nous saurons vous témoigner notre reconnaissance.


  Rodriguez fronça les sourcils et dévisagea le gros type à l’allure pas tellement rassurante. Le « nous » du gaillard lui déplaisait. Il se demanda qui était ce nous. Justement, il pensait à cet étudiant et à sa fiancée…


  — Qu’entendez-vous par aide ? interrogea-t-il, soupçonneux.


  — Rien de grave. De menus services. Passer une lettre ou un peu de nourriture, quelques colis…


  — Hum !…


  « Si je mets un doigt dans cet engrenage, se dit Rodriguez, le bras y passera et moi tout entier. »


  — Vous n’êtes pas un parent d’Alvès ? interrogea-t-il.


  — Non, je suis un ami.


  Rodriguez trouva l’ami peu recommandable…


  — Vous n’aurez pas à regretter votre bonté ! insista l’homme.


  Tout de suite, le sergent se hérissa. On voulait l’acheter ; il n’était pas à vendre.


  — Vous voulez faire évader ces prisonniers ? demanda-t-il.


  — Non, non ! protesta l’autre. Seulement communiquer avec eux. Leur faire passer quelques objets utiles.


  — Non ! décida brusquement le sergent. Pas question.


  Il refusait d’être mêlé à une tentative d’évasion. Les objets utiles serviraient sans doute à tuer quelques-uns de ses collègues.


  — Ne comptez pas sur moi ! fit-il catégorique.


  L’autre se mit à marcher derrière lui, suppliant.


  — Vous ne courez aucun risque. Personne jamais ne saura rien. Il s’agit de faire preuve d’un peu d’humanité…


  — Prenez un bon avocat, conseilla Rodriguez.


  — Vous savez bien que tous les bons avocats sont en prison, aujourd’hui, ou en fuite !


  — Je refuse. J’ai une famille, des responsabilités, quatre enfants…


  Le gros type s’essoufflait à courir derrière lui.


  — Par pitié, passez-lui cette lettre…


  — Mettez-la à la poste !


  — Elle ne sera pas distribuée.


  Exaspéré, Rodriguez s’arrêta pile.


  — Je ne veux rien savoir de vos histoires ! fit-il. Peut-être le caporal Rossi voudra-t-il faire quelque chose pour vous…


  — Où le trouverai-je ?


  — A la cafétéria Do Porto, au bout de cette avenue. Demandez à Rosita, la serveuse. Elle le connaît bien.


  — Merci.


  Rodriguez s’éloigna en hâte… « Rossi, se disait-il, n’est pas marié. Ce métier ne l’enchante pas plus que moi. Il professe des idées révolutionnaires. A lui de décider si le jeu en vaut la chandelle ! »


  Soudain, le sergent regretta d’avoir donné le nom du caporal. Pour un peu d’argent, cette affaire pouvait le mener loin, Rossi…


  *


  Emilio était sans nouvelles d’Elaine. Le reste lui importait peu : la nourriture infecte, les interrogatoires, l’angoisse et l’ennui, l’attente du tribunal et la peur du jugement, le transfert éventuel à la prison Lemos Brito. « Je sortirai avant le jugement ! » avait-il décidé.


  Dans sa section, deux hommes lui paraissaient capables d’organiser une évasion : les deux terroristes Amaral et Braga. Tous les journaux avaient publié leurs photographies. Au moins, il était sûr que ces deux-là n’étaient pas des mouchards, c’étaient des vedettes.


  Au cours de la récréation d’une heure qui suivait le déjeuner et que le règlement appelait promenade, il avait pris contact avec eux. Mais, eux, s’étaient méfiés de lui. Ils s’étaient montrés prudents, évasifs. On ne fait pas confiance à un innocent. Ah ! s’il avait assassiné une douzaine de personnes…


  Toutefois, Amaral et Braga n’avaient pas formellement exclu de monter leur affaire avec Emilio Alvès. Pour le jeune homme, il était impossible que deux professionnels de l’attaque à main armée n’eussent pas un plan d’évasion très élaboré dans leurs têtes.


  Elaine Albuquerque ne connaissait ni l’une ni l’autre de ces deux terreurs. Le cloisonnement était poussé à l’extrême entre les différents groupes et commandos du V.A.R.


  Trois nuits après la rencontre où Elaine était devenue sa maîtresse, Emilio Alvès reçut la visite du caporal Rossi.


  — J’ai été contacté par des gens du dehors. Ils ont prononcé ton nom, ainsi que ceux d’Amaral, de Braga et d’Elaine Albuquerque, dit le caporal. Veux-tu en être ?


  — Si je veux !


  Emilio aurait embrassé le brave caporal. Celui-ci se montra peu loquace et n’abonda pas en détails.


  — C’est Elaine qui vous a adressé à moi ? demanda l’étudiant.


  — Peu importe qui ! répondit le caporal, prudent. Je pense qu’Amaral et Braga sont capables de réussir. Je risque gros dans l’affaire. J’espère que je peux te faire confiance et que la fille se montrera à la hauteur ?


  — Ni elle ni moi n’avons dénoncé personne ! répondit Emilio. C’est une garantie pour toi.


  Rossi voulait que tout se passe très vite. Selon lui, les trop longues préparations étaient néfastes à la réussite. « Il faut tout prévoir et improviser quand même ! » C’était sa théorie.


  — Les chiens ? interrogea Emilio. Comment feras-tu ?


  — C’est arrangé. Ils seront rappelés au bon moment.


  — Comment cela ?


  — Tu verras. Fais-moi confiance. Moins tu en sauras, mieux ça vaudra pour tout le monde !


  — Nous aurons un bateau ? insista Emilio.


  — Bien sûr ! Un bateau de pêche vous attendra au large. Je vous donnerai aux uns et aux autres les instructions venues du dehors, et je passerai les consignes.


  Emilio avait peine à y croire. Comment quitter une île entourée de barbelés dont aucun bateau ne pouvait approcher ? Comment s’éloigner à la nage sous le feu des projecteurs et des carabines à longue portée ? Comment échapper à la surveillance des chiens ?


  Plus il y pensait, plus le problème lui paraissait insoluble. Il se demanda s’il avait le droit de lancer Elaine dans cette périlleuse aventure. Après tout, elle avait une chance d’écoper du minimum de la peine au bénéfice du doute… A elle de décider !


  Quant à Emilio, on ne lui laissait pas le choix : la liberté ou la mort !


  Nuit après nuit, Elaine attendait son amant avec impatience…


  Rodriguez ne se manifestait plus. Quant à sa compagne de cellule, elle multipliait les protestations d’amitié. Elaine lui répondait par une amabilité polie, écoutait ses confidences et se gardait bien de lui en faire.


  Soudain, au milieu de la nuit, une main posée sur son épaule nue la réveilla. Tout d’abord, elle pensa que sa compagne avait quelque chose à lui dire. Et puis elle vit la porte légèrement entrebâillée dessinant une bande grise sur l’obscurité de la cellule…


  — Emilio ! chuchota-t-elle, folle de joie.


  Ses bras se refermèrent sur le cou de l’homme.


  La bouche qui se posa sur la sienne sentait fortement la bière et une odeur de tabac chatouilla désagréablement ses narines. Les détenus ne pouvaient ni boire ni fumer…


  Saisie d’un doute affreux, la jeune fille palpa les cheveux de l’homme et les trouva gras et bouclés. A deux mains, elle repoussa le torse penché au-dessus d’elle et détourna la tête pour échapper aux lèvres goulues.


  — Qui êtes-vous ? interrogea-t-elle. Laissez-moi ou j’appelle !


  De toutes ses forces, elle se débattit. L’énergumène s’était installé sur son lit et y occupait une position dominante. En un tournemain, il avait arraché la couverture, relevé la chemise d’Elaine et s’était agenouillé entre ses cuisses. De plus, il était doué d’une force herculéenne.


  — Laissez-moi, Juarez ! s’écria Elaine. Je sais que c’est vous !


  Un ricanement lui répondit. Le gaillard ne lâcha pas prise. Ses yeux s’habituant à l’obscurité, Elaine pouvait voir à présent sa silhouette.


  — Au secours ! appela-t-elle.


  Et elle rassembla toutes ses forces en un effort suprême pour repousser l’agresseur.


  — Idiote ! fit le sergent d’une voix sifflante. Si tu es gentille, tu pourras rejoindre ton amant autant que tu le voudras. Je peux lui rendre bien des services et à toi aussi !


  Elaine se sentait défaillir. L’effort inouï qu’elle avait fourni l’avait d’un seul coup vidée de toutes ses forces. Ses bras retombèrent, flasques.


  Juarez la saisit par les cheveux et la maintint solidement pour garder en contact sa bouche avec la sienne.


  — Puisque tu aimes ça, fit-il, je vais t’en donner ! Tu verras que c’est autre chose qu’avec ton gringalet.


  Elle glissa ses mains entre ses cuisses pour interdire toute approche. De rage, le sergent la souffleta brutalement, droite, gauche, d’une main, tandis que, de l’autre, il lui tordait un poignet. Il s’échauffait, lui soufflait au visage son haleine aigre.


  Dans leur lutte sournoise, leurs deux halètements se mêlaient. Les dernières réserves d’énergie d’Elaine l’abandonnèrent. L’une de ses mains pendait jusqu’au plancher, l’autre se hissa éloigner comme un objet que l’on change de place.


  … Et, tout à coup, Juarez fut arraché d’elle. Inexplicablement. Un choc sourd et il tomba sur le sol comme une masse.


  Elaine se redressa. Elle vit la porte grande ouverte. L’instant d’après, à la lueur grise du ciel nocturne, elle aperçut deux silhouettes d’hommes s’empoigner sauvagement. Emilio avait surpris Juarez. Trop affaibli par la prison, l’étudiant ne pouvait longtemps se battre. Dans la pénombre, les deux hommes frappaient un peu à l’aveuglette.


  Tout à coup, Juarez se catapulta tête en avant sur Emilio qui tomba en arrière, touché au plexus par la tête de l’autre.


  — Je te tuerai, ordure ! maugréa le sergent.


  Vivement, il se baissa pour ramasser son ceinturon qu’il avait abandonné au pied du lit avec sa vareuse.


  Comprenant le danger, Elaine se jeta sur lui pour l’empêcher de saisir le pistolet… L’énorme main de Juarez se posa sur la crosse de l’arme et l’arracha de l’étui. En vain, la jeune fille s’était suspendue à deux mains au bras du sous-off. Ne pouvant retenir la main armée, elle y planta ses dents et mordit férocement avec l’intention d’arracher un morceau de chair.


  Le sous-off eut un râle de douleur et, du revers de sa main libre, il expédia un coup brutal au visage d’Elaine. Elle ne lâcha pas prise, consciente que la vie d’Emilio dépendait de son endurance. Le sang inonda son visage. Elle eut l’impression que son nez n’était plus qu’une bouillie.


  Un deuxième coup la mit K.-O…


  Emilio s’était redressé. Du tranchant de sa main, il frappa Juarez sur la nuque. Celui-ci s’effondra sur le lit pour le compte. Emilio s’empara aussitôt du pistolet.


  Lorsqu’elle reprit ses esprits, Elaine vit la pièce illuminée et une confusion d’hommes autour de Juarez qui se redressait et remontait son pantalon. Le sergent Rodriguez tendait la main à Emilio afin de se faire remettre l’arme de son collègue.


  — C’est à moi ! protesta Juarez.


  — A présent, c’est une pièce à conviction ! dit Rodriguez en empochant le pistolet.


  A l’autre extrémité de la pièce, Arcina, frileusement recroquevillée dans son lit ne soufflait mot…


  Le commandant Drummond pénétra dans la salle du prétoire à 10 heures du matin, suivi d’un lieutenant et de deux hommes en armes.


  Il s’installa devant la grande table qui servait de siège au tribunal à l’intérieur du camp. Aussitôt, il appela le sergent Juarez.


  Au garde-à-vous, le sous-officier fit une minutieuse déposition au sujet des événements de la nuit. L’essentiel en était déjà consigné dans le récit qu’il avait fait à son collègue Rodriguez de service cette nuit-là.


  Juarez exposa qu’il avait été attiré dans la cellule d’Elaine Albuquerque par le fait que la porte était largement ouverte et qu’il en sortait des gémissements qu’il qualifia tantôt de suspects, tantôt d’éloquents.


  Voulant savoir à quoi s’en tenir, il avait pénétré dans la cellule et, là, Emilio Alvès l’avait lâchement attaqué dans l’obscurité, jeté à terre, désarmé et menacé de son arme.


  — Suffit ! Asseyez-vous ! ordonna le commandant Drummond sans faire de commentaires.


  Ensuite, ce fut au tour de Rodriguez de déposer.


  — J’ai trouvé la porte de la cellule ouverte, expliqua-t-il. A l’intérieur, j’ai vu un homme étendu, le sergent Juarez, et un autre debout, le tenant en respect avec son pistolet. J’ai donné la lumière et reconnu Emilio Alvès qui s’est laissé désarmer sans résistance.


  — Bien. Asseyez-vous ! fit le commandant.


  Il se gratta le nez, parcourut des yeux les brèves dépositions écrites à la machine et demanda à Elaine Albuquerque de dire si les faits énoncés étaient exacts.


  — Non ! commandant…, répliqua-t-elle. Le sergent Juarez ment. Il est entré dans ma cellule pendant mon sommeil et a tenté de me violer. Emilio Alvès est intervenu, le sergent l’a frappé et jeté à terre.


  — Merci, dit le commandant. Vous pouvez vous rasseoir.


  S’adressant à Juarez, il reprit :


  — Vous entendez, sergent ? Ce témoin n’est pas de votre avis.


  — Elle ment ! dit Juarez.


  — C’est lui qui ment ! cria Elaine, indignée.


  — Silence ! fit le commandant d’une voix forte.


  Se penchant vers le lieutenant qui l’assistait, il lui parla à l’oreille. Le lieutenant se leva et quitta la salle.


  Assise au premier rang, Elaine se retourna vers Emilio, qui se tenait assis au troisième, encadré par deux soldats. Derrière lui, était assis Juarez, privé de son ceinturon.


  Au bout de cinq minutes, le lieutenant revint en compagnie d’Arcina. La fille paraissait affolée. Le commandant lui adressa un sourire d’encouragement qui parut la rassurer.


  — Voyons, senhorita, racontez-nous un peu ce que vous avez vu cette nuit !


  — J’ai été réveillée par un bruit… comment dire ?… de lutte sur un lit.


  — Qui luttait ?


  — La senhorita Elaine et le sergent Juarez.


  — Elle ment ! l’interrompit ce dernier. Comment peut-elle affirmer une chose pareille ? Dans les cellules, il fait noir !


  — Silence, sergent ! fit sèchement le commandant.


  Se tournant vers Arcina, il poursuivit :


  — Vous êtes certaine que ce n’était pas le détenu Emilio Alvès qui luttait, comme vous dites, avec la senhorita Elaine ?


  — Oh ! non, fit la jeune fille, catégorique. La senhorita Albuquerque disait : « Non, non laissez-moi, vous n’êtes pas Emilio… » et des choses de ce genre. Elle se défendait. J’ai reconnu la voix du sergent Juarez. Ensuite, la porte s’est ouverte et le détenu Alvès est entré. J’ai reconnu sa silhouette.


  — Tiens, tiens ! s’étonna le commandant. Vous l’avez donc vu souvent ?


  Arcina ne répondit pas à cette question. Elle reprit :


  — Les deux hommes se sont battus. Le sergent Juarez était empêtré dans son pantalon qui tombait sur ses chevilles.


  Le commandant étouffa un rire involontaire et le lieutenant pouffa brièvement, puis redevint sérieux.


  — Vous êtes sûre que ce n’était pas le détenu qui perdait son pantalon ? insista l’officier supérieur.


  — Sûre et certaine ! dit Arcina.


  — Merci, fit le commandant.


  Le lieutenant avait pris note des dépositions.


  Drummond conclut :


  — Sergent Juarez, vous comparaîtrez devant le tribunal militaire pour tentative de viol !


  » Le sergent Rodriguez vous a trouvé sans vareuse et sans ceinturon dans un endroit où le service ne vous appelait pas. »


  Haineux, l’accusé riposta :


  — Demandez donc au sergent Rodriguez comment Emilio Alvès a quitté sa cellule pour m’attaquer dans celle de cette fille ! Voilà une chose intéressante à savoir…


  — Abstenez-vous de donner des conseils à vos supérieurs lorsqu’ils ne vous en demandent pas ! dit Drummond. Regagnez la salle de police !


  Sur un geste du commandant, Arcina s’était éclipsée sur la pointe des pieds. Juarez la rattrapa devant la porte du prétoire et lui lança rageusement :


  — Idiote ! Pourquoi m’as-tu dénoncé ? Tu es là pour surveiller les détenues, pas les sous-officiers !


  — Et toi, idiot ? rétorqua la fille vertement. Pourquoi vas-tu b… cette pimbêche au lieu de moi ?


  — Détenu Alvès, vous pouvez disposer ! dit le commandant. A titre exceptionnel, votre conduite ne sera pas sanctionnée. Les circonstances constituent une excuse à l’agression dont vous vous êtes rendu coupable.


  » Maintenant, dites-moi qui vous a ouvert la porte de votre cellule ? »


  — Comment pourrais-je le savoir ? répondit Emilio avec son air le plus niais. Les portes ne s’ouvrent que de l’extérieur.


  — C’est bon, fit l’officier. La prochaine fois que votre porte s’ouvrira toute seule, vous aurez trente jours de cachot ! Rompez !


  CHAPITRE V


  Les incidents eurent pour effet de déblayer le terrain. Arcina fut relâchée purement et simplement pour services rendus. Juarez disparut de la circulation. Bon débarras ! Malheureusement, Rodriguez fut muté à Rio ; on ne le vit plus.


  Désormais, tout reposait sur le caporal Rossi. Ce dernier observait les trois principes du secret militaire : primo, ne pas mettre dans la confidence plus de personnes qu’il n’est indispensable. Secundo : ne rien révéler avant le moment où il devient indispensable de le faire. Tertio : ne révéler à chaque exécutant que la partie du plan indispensable à l’exécution.


  — Les chiens, je suis en train de les dresser, disait Rossi. Ils comprennent très vite. Quant au courant électrique dans les barbelés, je sais où le couper. Pour ce qui est de la traversée, vous serez quatre et vous aurez le matériel nécessaire : un masque respiratoire avec réserve d’oxygène pour nager sous l’eau et un propulseur incorporé.


  — Je connais, fit Emilio.


  — Le propulseur est installé au milieu des bouteilles d’oxygène, expliqua Rossi. Et le tout forme un ensemble qui s’attache au dos comme un rucksac. Le propulseur, avec son petit moteur à réaction, permet de parcourir deux milles sans fatigue. C’est la limite de son autonomie. Après, il faut nager sans aide.


  — Pendant ma préparation militaire que j’ai faite dans la marine, j’ai expérimenté cet appareil, dit Emilio.


  — Justement, dit Rossi, c’est le modèle de la marine de guerre.


  — Et comment trouverons-nous ce matériel dans l’obscurité ? interrogea l’étudiant.


  — Tout sera amarré au bord de l’île à une bouée, elle-même signalée par une ampoule à infrarouge. Des lunettes spéciales seront nécessaires pour l’apercevoir ; vous en aurez.


  Le lieu de rassemblement était fixé au sud de l’île, face au large.


  — L’endroit exact sera signalé par un X à la peinture fluorescente sur un contrefort du mur d’enceinte, expliqua Rossi. En partant de ta section et en te dirigeant vers ta gauche, tu le trouveras à peu près au dixième ou onzième contrefort. Le matériel sera immergé juste en face.


  » En attendant, plus de rendez-vous nocturnes avec la fille. Ce n’est pas le moment d’attraper trente jours de cachot. Les sergents vous guettent, la fille et toi, et ne vous rateront pas. C’est une question de solidarité. Vous avez envoyé Juarez devant le « falot », cela ne se pardonne pas. »


  Emilio savait aussi que la solidarité des sous-officiers se manifesterait s’il était pris sur le fait de franchir le mur de ronde. On l’abattrait sans sommation, comme un chien.


  — Le mur ne représente pas un problème majeur, estima Rossi. On peut l’atteindre facilement en grimpant sur l’une des « maisons » (c’est ainsi que l’on appelait les différents bâtiments cellulaires).


  Minutieusement, Rossi expliqua où se trouverait l’échelle et la corde munie d’un crochet indispensable à l’escalade.


  Emilio s’y voyait déjà ! Une singulière excitation l’habitait et ne le quittait plus.


  En même temps, il se faisait du souci pour Elaine. La jeune fille était courageuse, mais avec une fille sait-on jamais ! Elle pouvait s’offrir la fantaisie d’avoir le vertige ou de refuser de descendre le long de la corde ou de sauter à la mer, ou de passer sous les barbelés électrifiés, ou de plonger sous l’eau glaciale, ou de se trouver mal à un moment ou l’autre, ou d’avoir des crampes dans les jambes, ou n’importe quoi !


  Les journées passaient lentement dans une fièvre secrète. Rossi se gardait bien de se montrer près de la cellule d’Emilio.


  Un soir, à la promenade, il glissa ces mots à l’étudiant : « La nuit prochaine, j’ouvrirai ta porte et celle qui sépare les sections. Elaine t’attendra à l’intérieur de sa cellule. »


  Ayant donné cette consigne, le caporal s’éloigna d’un pas flâneur et interpella deux détenus qui bavardaient dans un angle.


  — Pas de complot ici ! leur lança-t-il sur un ton très sérieux.


  Emilio aurait aimé posséder quelques précisions au sujet des chiens. Ces chiens-loups dressés en férocité lui inspiraient une terreur quasi superstitieuse. Il savait qu’ils exerçaient aussi une action paralysante sur Elaine. Et les rondes étaient organisées d’une manière diabolique : deux groupes se mettaient en marche à quelques minutes d’intervalle en partant dos à dos du nord de l’île.


  Ainsi l’un des groupes arrivait à l’est de l’île, dont la forme générale était ovale ; l’autre arrivait à l’ouest. Une fois qu’ils avaient franchi chacun de leur côté ces deux caps extrêmes, ils marchaient à la rencontre l’un de l’autre. Si quelqu’un s’enfuyait devant l’une des rondes, il tombait fatalement dans les jambes de l’autre. Et le truc du troisième chien en liberté rendait la fuite encore plus risquée…


  Cela faisait trois chiens de chaque côté, dont deux flânaient et fouinaient librement en avant des patrouilles.


  Emilio ne ferma pas l’œil, malgré son désir d’être frais et dispos pour la grande aventure.


  Il n’avait pas de montre mais sentait physiquement l’approche de l’heure H comme il aurait entendu quelqu’un marcher dans la nuit.


  Il sut une minute à l’avance que la clé allait tourner dans la serrure et que le verrou allait être tiré. Il s’était levé. Le crissement léger du métal confirma son intuition.


  Il attira le battant et aperçut la silhouette trapue du caporal se dessiner sur le fond gris-bleu de la cour déserte, éclairée par le ciel nocturne. Dans ce spectacle, il y avait quelque chose d’irréel.


  Un silence absolu pesait sur les maisons aux arêtes vives ; leurs pans noyés dans la grisaille ressemblaient à quelque décor stylisé dominé par une lune géante au milieu d’un ciel plat.


  Rossi tendit une paire de lunettes à Emilio.


  — Tu les mettras dès que tu seras au bord de l’eau ! dit-il. Passé les barbelés, tu attendras que j’aie tiré une fusée éclairante. Je serai de l’autre côté de l’île, face à la baie.


  — Cette fusée ne va-t-elle pas déclencher une alerte générale ?


  — Non ! fit Rossi. Je dirai que j’ai vu quelque chose de suspect à la surface de l’eau. Qui me prouvera le contraire ?


  Il enchaîna :


  — Vous disposerez de cinq minutes pour vous enduire de graisse, revêtir vos masques et vous mettre à l’eau. Nagez droit vers le large. Sous l’eau aussi longtemps que possible. Vous verrez un bateau de pêche avec un fanal ordinaire et un autre à infrarouge. Pour éviter toute confusion, le bateau émettra un signal : deux longues, une brève à l’infrarouge. Bon courage et pas d’affolement !


  — Merci, dit Emilio.


  C’était parti…


  Pieds nus, vêtu de son deux-pièces de toile réglementaire, Emilio se dirigea vivement vers la porte de séparation. Rossi prit la direction opposée.


  L’étudiant se trouvait dans une sorte d’état second où il devenait le spectateur de lui-même. Ce dédoublement lui donnait un certain sang-froid et une vue plus objective de la situation.


  Il avait quand même conscience de jouer sa peau dans l’entreprise. Le moindre accroc et c’était la mort ! Tout reposait sur un postulat, à savoir que la fuite des détenus passerait inaperçue et qu’ils auraient le loisir de gagner le large au nez et à la barbe des patrouilles terrestres et aussi maritimes opérant autour de l’île.


  Doucement, il poussa la porte de la cellule d’Elaine. La fille se jeta à son cou avec frénésie. Il en fut un peu agacé ; ce n’était pas l’heure des manifestations sentimentales.


  Elaine portait la même tenue que lui : pantalon et veste de toile claire. Il la prit par la main pour traverser la cour en direction des maisons adossées au mur d’enceinte.


  La main de la jeune fille frémissait dans la sienne. Elle était sur ses nerfs. L’instinct de conservation leur conférait à tous deux une sorte d’état de grâce qui conjurait provisoirement la panique.


  Emilio sentait sa peur comme une bête enfermée dans sa cage thoracique, prête à se déchaîner à la moindre alerte. Il avait aussi l’impression de la tenir en laisse comme les gardes-chiourme leurs chiens.


  Il s’affola de ne pas trouver l’échelle à l’endroit convenu. Elle se trouvait allongée derrière la maison, contre le mur d’enceinte. Un paquet formé d’une corde roulée et un crochet métallique étaient posés dessus.


  Emilio glissa la corde et le fer dans la ceinture de son pantalon. Entre le mur et le bâtiment, un étroit passage permit de dresser l’échelle sans risque de glissade. Malheureusement, elle était beaucoup trop courte. En se hissant au sommet de l’échelle, Emilio parvint tout juste à toucher du bout des doigts le sommet du mur.


  Vivement, il redescendit. Muette, Elaine l’avait regardé faire. Emilio prit l’échelle sur son dos et contourna la maison, suivi par la jeune fille.


  Il posa l’échelle contre la façade et ordonna à la fille de monter. L’échelle arrivait au ras du toit à pente unique, mais le rebord du toit que l’échelle ne touchait pas rendait l’escalade malaisée. D’en bas, Emilio assista aux vains efforts de la fille pour se hisser sur le toit.


  Finalement, il monta derrière elle et la poussa aux fesses pour faciliter son rétablissement sur les tuiles bordées par une gouttière. Elaine grimpa le long de la pente glissante jusqu’au sommet. Emilio la suivit.


  Devait-il laisser l’échelle derrière lui, contre le mur, ou la pousser du pied pour la faire tomber ? Les deux solutions avaient leurs inconvénients. Le bruit de la chute risquait d’attirer l’attention. La vue de l’échelle pouvait déclencher le branle-bas de la chasse aux fugitifs. Comme la ronde extérieure précédait la ronde intérieure, le deuxième risque était le moindre.


  Emilio rejoignit la fille au sommet de la pente où le toit et le mur arrière du bâtiment formaient une arête vive. En face, à une distance d’environ un mètre cinquante se dressait le sommet du mur d’enceinte. Pour Emilio, cela ne représentait qu’un pas à faire. Il se mit debout sur le bord extrême et le sommet du toit et enjamba le vide d’un pas léger.


  Le mur d’enceinte n’était pas large. Un élan excessif l’aurait précipité dans le vide, de l’autre côté.


  Debout sur le mur, il tendit la main à Elaine pour qu’elle enjambât comme lui le vide entre l’arrière de la maison et le mur.


  — Je ne peux pas ! lui souffla-t-elle.


  Il s’énerva ; c’était exactement ce qu’il avait redouté… La distance à franchir d’un bond n’était pas énorme. Probablement Elaine l’eût-elle franchie sans difficulté au sol et en prenant son élan. Là-haut, le vertige aidant et le risque existant de bondir trop court, c’était une autre affaire !


  Et puis Elaine était beaucoup plus petite qu’Emilio. Son enjambée était réduite. Et il était exclu qu’elle pût prendre de l’élan debout à contre-pente.


  — Pars sans moi ! lui souffla-t-elle.


  Cette attitude de capitulation devant la première difficulté parut typiquement féminine à Emilio. Il sentit qu’il allait perdre son calme. Ses nerfs se mirent en boule.


  Pour mettre le comble à son état, la jeune fille esquissa un mouvement de retraite dans le sens de la pente. Du coup, Emilio vit rouge. D’un bond, il fut de retour sur le toit et manqua rouler le long des tuiles lisses. Il se rendit à l’évidence qu’Elaine n’avait pas la taille nécessaire pour franchir d’un pas l’espace vide…


  Il déroula nerveusement le paquet de corde et attacha la jeune fille par la taille. Il la sentit trembler. Elle ne dit mot et le regarda faire.


  Lorsqu’elle fut solidement amarrée à l’extrémité de la corde, il déploya celle-ci qu’il ne lâcha pas et bondit sur le mur d’enceinte.


  — Je vais compter jusqu’à trois…, chuchota-t-il. A trois, tu sautes et je tire sur la corde pour aider ton élan.


  Elle ne répondit rien et regarda à ses pieds le gouffre noir qui séparait la maison du mur. Emilio savait que c’était risqué. Si Elaine tombait dans le vide, il était probable qu’elle l’entraînerait dans sa chute…


  Il compta jusqu’à trois, attendit encore une fraction de seconde qu’Elaine se décidât, la vit esquisser son saut et tira très fort sur la corde.


  Elle vola à sa rencontre et manqua le précipiter dans le vide de l’autre côté. Il referma ses bras sur elle pour se retenir. Un moment, ils oscillèrent d’avant en arrière au sommet du mur étroit. Décidément, il y avait un bon Dieu pour les évadés !


  Ce succès rendit l’espoir à Emilio.


  — Tu es merveilleuse…, souffla-t-il à l’oreille de la jeune fille.


  Son impatience et son agacement des minutes précédentes se changèrent en une admiration sans borne. Restait à descendre de l’autre côté du mur d’enceinte. Ce fut un jeu d’enfant. Emilio fixa la corde au sommet de la muraille grâce au fer recourbé. Il descendit le premier pour vérifier la solidité du système. A l’instar des alpinistes, il fit défiler la corde entre ses mains en repoussant le mur des deux pieds.


  Il atterrit sur le chemin de ronde plongé dans une pénombre épaisse et tira sur la corde en s’éloignant du mur. Elaine choisit une autre technique de descente : elle se colla à la corde en l’enlaçant des mains et des pieds et se laissa glisser en la serrant entre ses cuisses.


  La première phase de l’opération était une réussite.


  Elaine entoura d’un bras la taille d’Emilio et se serra contre lui. Tous deux aspirèrent l’air du large. A droite et à gauche, le chemin de ronde teinté d’une lumière crayeuse par le clair de lune se perdait dans l’obscurité.


  L’énorme murmure du ressac les assourdit. Le chemin surélevé au-dessus d’un barrage d’énormes quartiers de rocs dominait la barrière des barbelés à peine visibles à mi-chemin de la pente qui descendait vers la mer.


  Sur la grève caillouteuse, les vagues, pareilles à des bêtes expirantes, déposaient un ourlet mouvant d’écume blanche. Sous le souffle glacial du large, Elaine frissonna.


  Emilio chaussa ses lunettes à infrarouge et ne vit absolument plus rien… Un long moment, il se demanda si le caporal ne s’était pas moqué de lui…


  La brume légère qui flottait au-dessus de la mer rendait la visibilité nulle.


  Emilio retira ses lunettes spéciales qui l’aveuglaient. Désespérément, il chercha quelque chose qui ressemblât à une silhouette humaine. Des deux autres candidats à l’évasion, il ne trouva nulle trace…


  L’inquiétude s’empara de lui. Peut-être y avait-il eu un pépin pour les autres ? Que faire dans ce cas ? Rebrousser chemin ? Attendre ? Risquer de se trouver coincé entre les deux rondes ?


  Emilio remonta vers le centre de l’île, où se situait le lieu du rassemblement. Tout en marchant, il cherchait des yeux le contrefort marqué d’un X.


  Les cinq minutes dont avait parlé Rossi étaient depuis longtemps passées…


  Emilio chercha la corde utilisée par les deux autres détenus pour quitter l’enceinte de leur section. Il ne la vit pas…


  Elaine s’accrochait à lui. Elle ne soufflait mot. Il lui en sut gré. A cette minute, il aurait mal supporté les commentaires oiseux sur la situation.


  Les graviers du chemin de ronde crissaient sous leurs pas. Aucune ombre n’apparaissait sur la bande claire qui signalait le parcours du chemin à peine sinueux entre les hautes murailles lisses et l’amoncellement chaotique des roches au bord de la grève.


  Tout à coup, un choc sourd, suivi d’un autre choc, domina le vent et les vagues…


  Les deux jeunes gens s’étaient retournés en même temps. Tout d’abord, ils ne virent rien. Et puis, une silhouette blanchâtre émergea de l’ombre, suivie par une deuxième. Apparemment, Amaral et Braga avaient sauté du haut du mur sans l’aide d’une corde.


  Ils s’approchèrent rapidement. Leurs costumes de toile grise permettaient de les identifier.


  Immobile et comme craintive en retrait d’Emilio, la jeune fille les regarda s’approcher. Elle ne les connaissait pas de vue. Amaral, grand type rigolard, paraissait parfaitement détendu. Son copain Braga, plus petit et gras, suivait d’un pas dansant en regardant à droite et à gauche.


  — Salut ! dit Amaral.


  Et, de sa grosse main cordiale, il flatta l’épaule d’Emilio et puis celle d’Elaine. Son collègue ne dit rien ; il se tint à l’écart, les yeux levés vers le ciel.


  A ce moment, les quatre détenus dressèrent l’oreille… Dans le lointain, ils venaient d’entendre un jappement A la même seconde, les lunettes noires se trouvèrent sur le nez des trois hommes. L’épais brouillard qui flottait sur la grève leur barrait la vue.


  A nouveau, ils entendirent un jappement plaintif.


  — C’est un chien du chenil, dit Amaral. Pas un chien de la ronde. Pas encore.


  Braga se coucha par terre pour mieux écouter. Au bout de deux minutes d’attention, il se redressa pour annoncer :


  — Voici la patrouille ! On entend nettement le bruit cadencé des bottes…


  A la seconde suivante, une lueur apparut au-dessus du mur. Etait-ce la fusée annoncée par Rossi ? Au pied de la haute muraille, les prisonniers ne disposaient pas d’assez de recul pour voir le ciel de l’autre côté de l’île. Braga estima que c’était le signal.


  — Allons-y ! décida-t-il.


  Le premier, il se mit à ramper au-dessous des barbelés. Ce n’était pas une petite affaire. Emilio le suivit, après avoir conseillé à la jeune fille de rester dans son sillage.


  Les barbes de fer cardèrent les tissus des costumes. A chaque mètre, les vêtements s’effilochaient un peu plus. A la fin, les dos des vestes furent accrochés aux barbelés et les dos des évadés furent couverts de sang.


  Amaral arriva le premier au bord de l’eau. En voyant les loqueteux qui émergèrent l’un après l’autre d’en dessous de la barrière, il se mit à rire. Après avoir remis ses lunettes, il inspecta longuement l’extrémité est du chemin de ronde. Au bout d’un moment, il déclara :


  — Voici la patrouille !


  Elaine fut prise d’un affreux tremblement de la tête aux pieds. C’était physique. La panique s’empara d’elle malgré sa décision irréversible de fuir ou de mourir.


  Braga marchait au bord de la mer à la recherche des équipements. Il aperçut la bouée à l’ampoule infrarouge avant l’X fluorescent peint sur le contrefort. Il tira les équipements de l’eau avec l’aide d’Emilio. Amaral, lui, se mettait nu. L’instant d’après, les deux autres garçons l’imitèrent. Emilio fit signe à la jeune fille d’enlever sa tenue. Un instant, elle hésita. Elle ne portait rien en dessous et n’avait pas prévu cette éventualité. Les hommes portaient des pagnes coupés dans leurs draps.


  Amaral distribua les boîtes de graisse faisant partie de l’équipement : chacun se mit en devoir de s’enduire d’une couche épaisse de la tête aux pieds. Lorsque l’étudiant eut vidé son pot, il ressemblait à un faux nègre d’opérette car la graisse était noire comme du cirage pour mieux dissimuler les usagers. Il aida Elaine à s’en mettre partout. La nudité de marbre blanc de la jeune fille se transforma en marbre veiné d’épaisses coulées noires.


  Déjà, les deux autres enfilaient leur équipement, y compris leurs masques à lunettes laissant provisoirement la bouche découverte. Emilio aida Elaine à mettre le sac à dos. La réserve d’oxygène contenue dans les bouteilles était reliée au masque par un long tuyau souple qui faisait à tous une tête d’éléphant.


  En deux mots, Emilio rappela à la jeune fille le fonctionnement du propulseur. Il suffisait de tirer sur la chaînette fixée à la fusée du rucksac.


  Soudain, des aboiements furieux et pas très éloignés retentirent dans la nuit… L’instant d’après, un énorme chien-loup accourut sur le chemin de ronde. Il avait repéré le quatuor et tenta de traverser les barbelés sans cesser d’aboyer rageusement.


  La panique d’Elaine atteignit à son comble. La bête féroce n’était plus qu’à un mètre d’elle, exhibant ses crocs redoutables qui brillaient au clair de lune. Empêtrée dans son équipement, la fille n’était pas encore prête à entrer dans l’eau.


  Le chien criait de douleur. Il s’obstinait à traverser l’obstacle de piquants. De loin, d’autres aboiements répondirent aux siens. Cette fois, c’était la curée… La patrouille devait accourir en toute hâte.


  — Pas d’affolement ! dit Amaral. On a le temps. Si le chien passe, je le tue.


  Nue et grelottante, Elaine s’engagea dans l’eau, ajustant son masque avec l’aide d’Emilio.


  Le chien avait franchi plus de la moitié des barbelés. A ses aboiements rageurs se mêlaient des gémissements de douleur. Encore quelques secondes, et il allait se lancer à l’attaque des fugitifs…


  Emilio poussa Elaine dans l’eau devant lui, tout en surveillant le chien aux prises avec les derniers fils de fer. Ce qu’il redoutait le plus à ce moment, c’est que la bête attirât l’attention d’une vedette en patrouille. Ce serait la fin, le massacre sans phrase.


  A ce moment, le miracle se produisit : inexplicablement le chien abandonna la partie. Il cessa d’aboyer, fit demi-tour et les autres chiens de la ronde firent silence.


  Avec ses lunettes spéciales, Emilio voyait les trois hommes qui s’avançaient dans le lointain, pareils à des vers luisants. Eux aussi firent brusquement demi-tour, entraînés par leurs chiens. On eût dit qu’une volonté supérieure les rappelait dans la direction d’où ils venaient.


  Un grand rire muet et victorieux secoua Emilio.


  — Ils retournent sur leurs pas ! annonça-t-il.


  Il entra dans l’eau le dernier.


  Allègrement, les quatre fugitifs filèrent en direction du large. Vers la liberté… Par intermittence, Emilio remontait vers la surface pour jeter un coup d’œil en arrière. La partie n’était pas encore jouée, malgré le miracle des chiens-loups. Une vedette rapide pouvait encore les rattraper, les détecter sous l’eau et les faire sauter à la grenade…


  Soudain, la mer s’illumina sous le feu d’une dizaine de projecteurs. Vivement, Emilio replongea. La chasse, ou la pêche à l’homme était commencée…


  CHAPITRE VI


  Le plus dur était fait.


  Dans le noir absolu, à plus d’un mille de l’île, Emilio se sentait en sécurité. Ceux qui cherchaient les fugitifs devaient n’y rien comprendre. Les chiens les avaient entraînés dans la direction opposée à celle où il se passait quelque chose. Un temps précieux était perdu. Emilio supposait que l’alerte avait été donnée à la suite de la découverte de l’échelle dressée contre la maison et de la corde suspendue au mur d’enceinte.


  Les projecteurs incandescents fouillaient toujours la mer, agrandissant méthodiquement le cercle de leur exploration.


  A présent, les vedettes rapides devaient lever l’ancre. Quelques minutes plus tard, Emilio en eut la confirmation : il perçut nettement les vibrations des moteurs communiquées à l’eau par les hélices. Ce fut comme un bourdonnement d’insectes qui assaillit ses protège-oreilles. Ce bourdonnement grandit et la pression contre son tympan devint douloureuse. En même temps, la surface de la mer s’illumina au-dessus de sa tête comme un dôme de verre.


  Il prit davantage de profondeur. La lumière et le tintamarre des moteurs lui prouvaient que les poursuivants s’approchaient dangereusement…


  Avec leurs canons et leurs mitrailleuses lourdes, ils évoluaient à quelques mètres du quatuor des fugitifs. Les vedettes aussi étaient munies de projecteurs qui rendaient la surface de l’eau transparente.


  Emilio se mit à trembler pour Elaine. Si elle se rapprochait trop de la surface, elle risquait d’avoir la tête coupée par une hélice. Il priait le ciel pour qu’elle n’eut pas l’idée de sortir la tête de l’eau à ce moment.


  Tout à coup, le grondement des moteurs diminua. La lumière des projecteurs se tamisa et puis disparut. Les vedettes étaient passées. Elles poursuivaient leur ronde et fouillaient d’autres secteurs.


  Au bout de cinq minutes d’obscurité et de silence, Emilio risqua sa tête hors de l’eau. De son pagne, il tira ses lunettes à infrarouge et les tint au-dessus des lunettes du masque sous-marin.


  Très loin brillait faiblement le fanal d’un bateau de pêche. Un éclat rouge, intermittent, le doublait : deux longues, une brève.


  Emilio replongea. A présent, il avait encore une crainte, celle de voir les vedettes du C.E.N.I.M.A.R. accoster le bateau suspect et y attendre tranquillement les fugitifs.


  Au bout d’une nouvelle plongée de vingt minutes, Emilio remonta à l’air libre pour vérifier son cap. Cette fois, le bateau de pêche s’était singulièrement rapproché. Quant aux vedettes, qui étaient trois, elles opéraient en ordre de bataille, très loin, heureusement ! Elles avaient doublé le Pao de Açucar et passaient au large de Copacabana en direction de la Praïa de Ipanema.


  Elles dessinaient trois demi-cercles concentriques pour balayer une vaste surface allant des rives au large.


  Emilio ne put s’empêcher de penser que l’organisateur de cette évasion unique avait admirablement surmonté toutes les difficultés et déjoué tous les pièges. Il devait posséder une sorte de génie en plus des moyens matériels dont il disposait.


  Une dizaine de minutes plus tard, il remonta à nouveau à la surface. Il ne vit plus les vedettes. Elles avaient contourné le cap que domine le Morro de Cantagallo.


  En revanche, cette fois, le bateau de pêche se trouvait à portée de voix. Emilio l’atteignit en nageant à la surface. Une échelle de corde pendait le long du bord et un homme se penchait au-dessus de l’échelle.


  Depuis un bon moment, Emilio s’inquiétait de ne pas apercevoir Elaine. Pas une fois au cours de ses remontées il ne l’avait aperçue. A présent que le danger était passé, elle aurait dû se montrer. Les deux autres, il est vrai, ne se manifestaient pas davantage…


  Les nerfs épuisés, vidé de toute force, Emilio escalada l’échelle avec l’aide du faux pêcheur qui lui tendait la main.


  — Merci…, dit-il simplement à l’homme qui portait une casquette à visière sur les yeux et dont une épaisse moustache coupait le visage en deux.


  Un deuxième personnage se tenait à l’arrière de l’embarcation, un classique et pauvre bateau de pêche comme il s’en voyait des dizaines le long des côtes. En dehors du fanal suspendu au mât unique, aucune lumière ne brillait à bord. Une odeur de marée et d’essence assaillait les narines ; on marchait sur des filets gluants.


  Amaral et Braga émergèrent enfin et furent à leur tour hissés à bord, ruisselants et poisseux. Dans son allégresse, Amaral embrassa le faux pêcheur à moustache et son compagnon qui tenait la barre.


  — C’est prodigieux ce que vous avez réussi, camarades ! s’exclama-t-il.


  L’homme à la grosse moustache se contenta de grommeler quelque chose d’indistinct d’où il ressortait qu’il était tout naturel de travailler pour la révolution.


  A présent, tout le monde était penché au-dessus des vagues à la recherche d’Elaine. A chaque minute qui passait, l’angoisse d’Emilio grandissait. Mille accidents étaient possibles : asphyxie par manque d’oxygène, embolie gazeuse en cas de plongée trop profonde, sans parler des accidents mécaniques…


  — Ne nous énervons pas ! dit le faux pêcheur à grosse moustache. Le quatrième évadé a dû s’égarer. Nous allons le retrouver. Heureusement, le matériel ne manque pas.


  Emilio suivit l’homme à la casquette à l’avant de l’embarcation où se trouvait un réduit couvert d’environ deux mètres carrés. Le faux pêcheur donna la lumière d’une torche électrique pour éclairer un écran circulaire. Dès qu’il eut pressé sur un bouton, un faisceau lumineux se mit à tourner sur le cadran, très vite, comme l’aiguille d’une montre en folie.


  Chaque fois que le faisceau passait à trente degrés du repaire fixe du cadran, un spot s’illuminait à la manière intermittente d’un phare.


  — Voici votre compagne ! dit le moustachu.


  Emilio le dévisagea avec plus d’attention à la faible lumière du cadran. La casquette crasseuse dissimulait le haut du visage, la vareuse usée empestait le poisson.


  — Elle est loin, notre amie ? interrogea Emilio.


  — Comment savoir ? dit le faux pêcheur.


  Il s’empara d’un écouteur posé sur une fourche couplée à l’appareil, le porta à son oreille et puis à celle du jeune homme.


  Emilio perçut un faible bourdonnement dont l’intensité augmentait et puis diminuait suivant le rythme du faisceau tournant.


  Amaral et Braga étaient restés à leur poste d’observation. Le moustachu donna un ordre à l’homme de barre et le bateau prit le cap indiqué par le sonar.


  Tout à coup, Amaral poussa un cri. Emilio se tourna vers son compagnon, croyant que celui-ci avait aperçu Elaine. Ce n’était pas la jeune fille qu’Amaral avait repérée, mais le retour des vedettes du C.E.N.I.M.A.R. Celles-ci avaient exploré un vaste espace et revenaient à leur point de départ en décrivant un cercle qui englobait la zone du bateau de pêche.


  Les marins de la patrouille avaient dû se rendre à l’évidence que les évadés s’étaient embarqués sur un bateau complice. Visiblement, l’une des vedettes se dirigeait droit sur l’embarcation des fugitifs.


  — Filons ! cria Amaral.


  L’homme de barre n’eut aucune réaction. Impavide, il gardait le cap. Visiblement, c’était un pauvre pêcheur sans lien avec les commandos du V.A.R. ou autres. Le faux pêcheur qui dirigeait l’opération ne s’alarma nullement. Il regarda la vedette s’approcher sans mot dire.


  — Ils sont armés ! reprit Amaral. Et nous n’avons même pas une mitrailleuse…


  — Filons ! insista Braga.


  — Il a raison, insista Amaral. La fille, on ne la trouvera pas et on se fera tous descendre.


  Emilio protesta violemment. Ses yeux écarquillés fouillaient intensément l’obscurité marine. A une cinquantaine de mètres à bâbord, une forme indistincte flottait au-dessus des vagues. C’était Elaine. Son propulseur stoppé, elle flottait, grâce au réservoir d’oxygène et de carburant qui lui servait de bouée.


  Aussitôt, Emilio plongea. Il rejoignit la jeune fille, qui paraissait inanimée. Elle n’eut aucune réaction lorsqu’elle fut tout près du bateau et de l’échelle. Emilio la saisit à bras-le-corps et la souleva hors de l’eau tandis que le patron du bateau lui saisissait les mains. Avec beaucoup de peine, les deux hommes hissèrent le corps flasque et glissant à bord.


  Le faux pêcheur se précipita à l’avant du bateau et cueillit dans un sac plusieurs objets qu’il fourra dans sa poche.


  A ce moment, la vedette était parvenue à portée de voix.


  — Rendez-vous ! cria un marin d’une voix stridente dans un haut-parleur.


  Le faux pêcheur ordonna :


  — Tout le monde couché !


  Il s’était lui-même allongé aux côtés de la jeune fille. Il porta à sa bouche l’un des objets qu’il tenait à la main. Emilio comprit qu’il venait de dégoupiller une grenade. Trois grenades passèrent successivement par-dessus bord, éclatant au-dessus de l’eau avec un « phout » d’arme muselée par un silencieux. Une formidable colonne de fumée noire s’était levée au-dessus de la mer, dérobant au regard le petit bateau de pêche. Celui-ci prit la fuite en zigzag à l’abri d’un voile impénétrable.


  Une nouvelle surprise attendait les évadés ; la modeste et branlante embarcation prit soudain de la vitesse. Pourvue d’un moteur d’une puissance exceptionnelle, elle fila en direction du large.


  Plusieurs fois, le canon de la vedette tonna. En vain. Le poursuivant ne pouvait que tirer au jugé sur le rideau de fumée.


  Et puis, la vedette traversa ce rideau et rouvrit le feu sur le bateau qui fuyait. Heureusement, le patron-pêcheur avait pensé à tout. Après quelques nouvelles grenades fumigènes, il passa à un autre genre d’exercice. Il largua des grenades explosives accrochées à des bouées. Les grenades éclatèrent à retardement devant l’étrave de la vedette et ralentirent singulièrement le zèle des poursuivants.


  Alternant la fumée et les explosions, le faux pêcheur mit son embarcation hors de danger. Les trois vedettes qui s’étaient lancées à sa poursuite abandonnèrent plutôt que de sauter sur les grenades.


  Emilio avait enveloppé la jeune fille dans une couverture de laine et la frottait vigoureusement.


  Elaine reprit ses esprits au milieu du fracas des explosions. Toute grelottante, elle se blottit entre les bras de son amant.


  Toutefois, les poursuivants n’avaient pas abandonné la partie. Ils avaient seulement changé de tactique. Alors que les fugitifs se croyaient en sécurité, ils eurent la cruelle surprise de voir la mer s’illuminer au loin sous l’effet d’une sorte de soleil artificiel : un feu de Bengale largué par parachute.


  Quelques minutes plus tard, ils perçurent le grondement d’un moteur et, en quelques minutes, ce grondement devint tintamarre : un hélicoptère les survolait.


  Du coup, le patron mit le cap sur la terre ferme. Il fonça en direction d’une crique déserte située au nord-ouest de la ville. Malgré le danger des récifs, il aborda en catastrophe.


  Comme prévu, un rocher à fleur d’eau fit éclater la coque de l’embarcation à une centaine de mètres du rivage. Chacun s’y attendait. La rudesse du choc n’eut pas d’effet trop grave. Un peu abasourdi, chacun se retrouva pataugeant au milieu des vagues qui déferlaient sur la grève.


  Emilio s’empara de la main d’Elaine pour courir vers la plage par un mètre d’eau. L’hélicoptère bourdonnait au-dessus des fuyards comme une guêpe cherchant à se poser. C’était un appareil d’observation non armé. L’instant d’après, il reprit de la hauteur et s’éloigna…


  Les premiers, Amaral et Braga atteignirent la terre ferme. Ils furent aussitôt rejoints par le faux pêcheur et son acolyte. Ils attendirent le couple de jeunes gens et ne purent s’empêcher de rire en les voyant émerger des flots. Eux-mêmes présentaient un aspect non moins comique. Nus et le corps enduit de graisse noirâtre, ils avaient tous l’air de sauvages échappés de la jungle.


  Pas une seconde à perdre.


  — Suivez-moi ! ordonna le patron-pêcheur. Je vais vous procurer des vêtements.


  Décidément, ce diable d’homme avait pensé à tout. Les quatre évadés le suivirent au pas de gymnastique. L’adjoint du faux pêcheur, celui qui avait tenu la barre, toutefois, faussa compagnie aux autres et disparut dans la nuit.


  Les fugitifs arrivèrent au bord d’une route peu fréquentée. Suivant l’exemple du faux pêcheur, tout le monde s’allongea dans le fossé.


  Maintenant, il s’agissait d’arrêter une voiture.


  — La senhorita devrait faire de l’auto-stop ! suggéra le faux pêcheur.


  — Moi ? s’indigna Elaine. Je suis nue !


  — Ce n’est pas une circonstance défavorable…, nota l’homme à la casquette. En tout cas, vous êtes la seule à pouvoir arrêter une voiture. Nous autres, nous les ferions plutôt fuir… Surtout vos amis : ils ont l’air de cannibales ou d’échappés de zoo.


  La jeune fille finit par entendre raison. Elle enroula le pagne d’Emilio autour de ses reins avant de se dresser sur le bord de la route, le pouce dressé.


  Elle n’attendit pas longtemps avant de se trouver prise dans le double faisceau d’une paire de phares. De son bras gauche replié, elle cachait sa poitrine et, de la main droite, elle héla l’automobiliste.


  L’effet de son apparition dans le champ de vision du conducteur dut être saisissant car la voiture fit une embardée à la suite d’un coup de frein brutal. Pour un peu, le véhicule aurait roulé dans le fossé.


  Le conducteur ne se contenta pas d’ouvrir sa portière, il mit un pied à terre n’en croyant par ses yeux de voir une fille nue sur la route. Elaine demeurait figée, honteuse à la fois de s’exhiber et de tromper cet homme qui se portait à son secours.


  — Au nom du ciel, que vous est-il arrivé ? s’écria-t-il.


  Elle resta muette, les yeux exorbités. Ce fut le faux pêcheur qui répondit à sa place en bondissant hors du fossé.


  — C’est un accident ! expliqua-t-il. Je vais conduire cette jeune fille à l’hôpital.


  De plus en plus médusé, l’automobiliste vit surgir deux autres sauvages nus de l’ombre et battit en retraite. Trois sauvages à la peau sombre et luisante se ruèrent dans sa voiture sans qu’il esquissât un geste pour les en empêcher.


  L’homme à la grosse moustache s’était installé au volant de la Rolls étincelante comme un diamant dans l’éclat de ses chromes. Son collègue claqua la portière au nez de l’automobiliste et lui cria par la vitre ouverte :


  — On vous téléphonera pour vous dire où vous retrouverez votre voiture. Et merci !


  La splendide couverture en mérinos de la banquette arrière servit à emballer Elaine. Amaral était monté à l’avant. Braga se prélassait sur le cuir précieux de la banquette arrière, déjà toute maculée de graisse noire. Les deux guérilleros riaient de bonheur.


  Conduite par une main experte, la voiture filait un train d’enfer sur la route sinueuse du bord de mer.


  Le faux pêcheur abandonna la voiture sur une colline qui dominait un village de pêcheurs. Ensuite, il entraîna le petit groupe jusqu’aux premières maisons du village endormi.


  — Nous sommes arrivés ! annonça-t-il en désignant une bâtisse délabrée dont il possédait la clé.


  Un seul étage, une salle commune faisant cuisine et deux chambres. C’était tout. Heureusement, il y avait une bassine en étain qui pouvait servir de baignoire. Le savon et les chiffons ne manquaient pas.


  Après tant d’émotions violentes, Emilio reçut un dernier choc… il reconnut enfin le faux pêcheur qui avait présidé à l’évasion. L’homme retira sa casquette, cligna de l’œil au jeune homme qui resta bouche bée. Cet homme, c’était l’étrange visiteur qui avait tenté de le faire parler dans sa prison et s’était présenté sous le nom de Suzuki.


  … Ainsi, c’était ce personnage suspect qui avait tout organisé, tout combiné à lui tout seul, ce n’était pas le V.A.R.


  Pour Emilio, cela changeait tout. L’étudiant avait passé un marché avec cet homme sans y croire. Il lui avait donné sa parole. Et ce singulier personnage allait réclamer son dû, exiger le paiement de ses services… c’est-à-dire l’adresse du chef du commando exécuteur d’Arruba.


  Après son clin d’œil complice, M. Suzuki se montra discret. Il ne prononça pas une seule parole, susceptible d’attirer l’attention ou d’éveiller la méfiance des autres.


  Emilio aida la jeune fille à s’essuyer lorsqu’elle fut débarrassée de sa gangue de graisse. Dans sa blancheur retrouvée, elle fit impression sur tous les hommes présents. Jaloux, Emilio la conduisit dans une chambre et lui fit choisir un complet parmi les vêtements proposés par le faux pêcheur.


  Elle trouva un pantalon qui fit son affaire ; elle fut obligée de retrousser les manches du veston. Emilio également trouva son bonheur dans le lot.


  Tandis que les deux autres achevaient leur toilette, M. Suzuki entraîna Emilio dans l’autre chambre et lui dit tout de go :


  — Vous m’avez reconnu, n’est-ce pas ? Vous vous souvenez de notre marché ? Vous n’avez qu’une parole, j’espère. J’ai tenu ma promesse, tenez la vôtre !


  CHAPITRE VII


  Emilio se sentit coincé…


  Son euphorie et sa joyeuse excitation tombèrent d’un seul coup. Il était libre, mais pris à son propre piège. En deux secondes, la situation lui apparut dans toute sa clarté. Il se souvenait parfaitement de l’adresse donnée par Elaine au moment où il l’avait emmenée dans sa voiture.


  Jusqu’à sa mort, il se souviendrait de ces minutes dramatiques qui avaient marqué un tournant décisif dans son existence. L’adresse indiquée par Elaine se trouvait en face du Morro da Saudade. Et c’est tout près du but, rua Sao Clemente, que sa voiture avait été rattrapée par une voiture militaire.


  En face de l’homme qui le dévisageait et attendait le renseignement, sûr de son bon droit, la première inspiration d’Emilio fut de mentir et de prétendre qu’il ne savait rien. Mais il avait l’impression que l’autre ne se contenterait pas de cette échappatoire. Il était homme à le ramener là où il l’avait pris. Dénoncer le chef et le faire prendre, c’était faire reprendre également Elaine…


  Pour gagner du temps, Emilio mit un doigt devant sa bouche et fit signe à son interlocuteur que les deux autres ou Elaine écoutaient peut-être à la porte.


  M. Suzuki tira de sa poche un papier et un crayon qu’il lui tendit. Toujours efficace et rapide !


  — Je ne veux pas qu’Elaine soit arrêtée…, dit Emilio.


  — Elle ne le sera pas, fit l’autre. Comptez sur moi !


  — Surtout, il ne faut pas que l’on sache que c’est moi qui ai donné l’adresse…


  — On ne le saura pas.


  Rapidement, Emilio griffonna l’adresse : 127, rua Jardim-Botanico, et le tendit à son interlocuteur qui prit le papier, y jeta un coup d’œil rapide, puis le froissa après un sifflement admiratif. Ces révolutionnaires ne se privent de rien ! avait-il l’air de dire. Le Jardin Botanique était proche de l’Hippodrome et du Jockey Club, le quartier huppé de la capitale.


  M. Suzuki mit le feu à la boulette de papier devant Emilio, en fit tomber les cendres à ses pieds et les écrasa sous son talon.


  Vêtus de pied en cap, les quatre évadés avaient repris un aspect civilisé. A chacun, M. Suzuki fit boire au goulot une rasade de Cutty Sark.


  — Et maintenant, filons d’ici et dispersons-nous ! décida-t-il. L’armée ne va pas tarder à investir ce village.


  On s’en alla. Une voiture était rangée non loin, entre deux maisons de pêcheurs. M. Suzuki y fit monter ses hôtes et leur proposa de les déposer en proche banlieue, à la première station de taxis venue. Tout le monde accepta. Emilio cacha de son mieux son soulagement. Il était à la torture. Il n’avait plus qu’un souhait : en finir avec cette comédie qu’il était obligé de jouer.


  La voiture de M. Suzuki roula en direction de la capitale. Emilio demanda à l’organisateur de lui expliquer le comportement des chiens. M. Suzuki se mit à rire.


  — C’est très simple ! dit-il. J’ai remis au caporal Rossi un sifflet à ultra-sons. Avec de la belle viande rouge, on peut corrompre les meilleurs limiers. C’est ce que le caporal a fait. Il suffisait d’y mettre le prix. Tous les jours, il apportait aux bêtes plusieurs kilos d’aloyau et de bavette en faisant précéder la distribution d’une série de coups de sifflet à ultra-sons. Ce sifflet est inaudible, je veux dire insonore pour des oreilles humaines ; elles ne perçoivent pas d’aussi hautes fréquences. L’oreille du chien les perçoit admirablement et de très loin comme un son très aigu. Rossi prenait soin de déposer sa belle viande à l’endroit du départ des patrouilles.


  Les quatre évadés se mirent à rire bruyamment.


  Le petit jour gris se levait sur l’agitation de la banlieue. Comme toujours, au Brésil, on était passé de la nature sauvage au paysage urbain sans aucune transition.


  Tout à coup, la ville fut là, surgie de la jungle, avec ses gratte-ciel et ses bidonvilles étroitement emmêlés. L’implacable géométrie des buildings de verre et d’acier dominait le grouillement pittoresque des favelas accrochés aux collines pavoisées d’oriflammes de linges multicolores.


  M. Suzuki arrêta sa voiture à une station de taxis où une demi-douzaine de chauffeurs somnolaient sur le siège de leurs grosses américaines.


  Le Japonais demeura au volant et serra la main de ses passagers. Tous prononcèrent un merci discret, ce n’était pas le moment d’attirer l’attention, car chacun sait que les chauffeurs de taxi ont un redoutable esprit d’observation.


  Emilio prenait encore congé du Japonais que déjà ses compagnons s’engouffraient dans le taxi de tête derrière Elaine. Emilio regarda la voiture du Japonais s’éloigner à toute allure, puis il monta à son tour dans le taxi où l’attendaient les trois autres.


  L’étudiant était furieux contre Amaral et Braga, mais aussi contre Elaine. Comment la jeune fille n’avait-elle pas compris que le moment était venu de se séparer des autres. Et ceux-ci, que s’imaginaient-ils ? Qu’il allait les prendre en charge définitivement ? Qu’ils allaient rester unis tous les quatre comme les doigts de la main pour le restant de leurs jours ?


  Emilio ne pouvait même pas provoquer une explication ou leur suggérer de filer en douce, c’est-à-dire d’aller au diable ! Une parole indiscrète prononcée devant le chauffeur pouvait être fatale.


  Amaral et Braga étaient d’autant plus compromettants que n’importe quel agent de la circulation risquait de les reconnaître. Par la suite, leur simple présence allait rendre épineuse l’explication qu’Emilio allait avoir avec le chef d’Elaine.


  Avant qu’Elaine n’eut ouvert la bouche pour donner l’adresse au chauffeur, Emilio lui serra le bras d’une manière significative pour l’inciter à se taire.


  — Morro da Saudade ! lança-t-il au conducteur sans autre précision.


  Cinq minutes plus tard, le taxi s’engagea dans la rua Jardim-Botanico et passait près de l’Hippodrome. Emilio ne voulait pas se faire déposer trop loin du but dans la crainte d’une mauvaise rencontre possible et il ne voulait pas davantage donner l’adresse exacte au chauffeur. Il paya le chauffeur avec l’argent qu’il trouva dans son costume (encore un détail qui témoignait en faveur du génie de l’organisateur).


  Lorsque le taxi se fut éloigné, il dit à ses amis :


  — Je crois que nous devrions nous séparer. Chacun pour soi et Dieu pour tous !


  Amaral protesta :


  — Nous voudrions quand même remercier tes amis de nous avoir tirés de là !


  Au moment où toutes les polices étaient sur les dents, ce souci des mondanités constituait le comble de la folie. Elaine opina dans le sens des deux guérilleros. Elle pensait qu’il appartenait à Carlos seul de prendre une décision. Elaine croyait dur comme fer que son Carlos était l’organisateur secret de l’évasion, le puissant cerveau de toute l’affaire. Ce n’était pas le moment de la détromper.


  Agacé et soucieux, Emilio suivit donc la jeune fille en direction de la rua Humaita, qui prolongeait la rua Jardim-Botanico.


  Amaral et Braga se réjouissaient de faire la connaissance de Carlos, dont Elaine n’avait cessé de faire l’éloge, et dont les deux guérilleros connaissaient la réputation…


  A 5 heures moins le quart exactement, Elaine sonna à la porte de l’appartement.


  Au bout d’un long moment, une voix prudente demanda : « Qui est là ? »


  — C’est moi, Elaine…, chuchota la jeune fille par le trou de la serrure.


  L’ouverture de la porte bardée de ferrailles diverses prit du temps. Enfin, le dénommé Carlos parut sur le seuil, l’œil rond et chassieux, le cheveu hirsute, emballé dans une robe de chambre à ramages, les pieds nus dans ses mules.


  Devant le trio des hommes, il eut un mouvement de recul. C’était un grand gaillard au visage rond et gras, aux traits réguliers. Une mèche rebelle dressée sur son occiput comme une crête lui donnait l’allure d’un coq surpris.


  Sa stupéfaction paraissait sans borne. Son regard ahuri allait d’Elaine au trio masculin et inversement. De toute évidence, l’irruption des évadés était pour lui la chose la plus incroyable du monde et la plus inattendue. Elaine mit cette attitude sur le compte de la somnolence et se jeta gentiment à son cou.


  — Ce sont des amis, expliqua-t-elle.


  Apparemment, Carlos avait reconnu les deux guérilleros qui entrèrent chez lui sans y avoir été invités. Emilio suivit et adressa au chef un sourire un peu gêné.


  Le salon de Carlos était un parfait modèle du style bourgeois cossu, dans ce qu’il a de plus conventionnel. Prudent, le maître de céans ne posait aucune question. Il s’efforçait, sans y réussir, de prendre un air dégagé. Un sourire crispé restait figé sur ses lèvres. Son attitude n’aurait pas été très différente devant l’irruption de la police.


  Elaine parlait d’abondance. Carlos écoutait et la serrait sur son cœur à tout bout de champ. Amaral se confondait en éloges, Braga l’approuvait, Emilio souriait un peu niaisement. Il venait de comprendre que Carlos était beaucoup plus pour Elaine qu’un chef de commando et il se faisait l’impression d’être le dindon de la farce…


  En vraie maîtresse de maison, la jeune fille s’activait ; servant café, whisky, bière et sandwiches. Affamé, Emilio l’aidait de son mieux. Cela le dispensait de se mêler à la conversation, dont il ne perdait pas un mot.


  L’unique souci de Carlos était de savoir si les fugitifs n’avaient pas été suivis et filés. S’approchant de la fenêtre de son salon, il écarta les rideaux et, longuement, surveilla la rue.


  Amaral et Carlos échangèrent des numéros de téléphone, précisant qu’il ne fallait les appeler qu’à partir de cabines publiques. Carlos approuva vivement les deux guérilleros de ne pas vouloir s’attarder chez lui. Il les reconduisit jusqu’au vestibule. Jusqu’au moment de prendre congé de lui, les deux hommes lui renouvelèrent leurs remerciements et leurs félicitations.


  Tout cela rendit Carlos songeur et absolument perplexe. Il revint au salon avec un drôle d’air. Elaine bavardait ingénument et gaiement avec Emilio qui, au fond, n’en menait pas large.


  — Dis-moi maintenant qui t’a fait évader, Elaine ? fit le chef du commando.


  Ce fut au tour de la fille de marquer sa stupeur.


  — Mais… le… tu les as vus, Amaral et Braga ? Ils nous ont emmenés avec eux…


  — Eux s’imaginent que c’est moi qui les ai libérés ! dit Carlos d’une voix coupante.


  Cette fois, il était tout à fait réveillé. C’était un gaillard énergique et perspicace qui ne s’en laissait pas conter. Il avait un physique de ténor d’opéra, un excès de rondeur, mais une voix forte, claire et bien timbrée.


  Emilio ne pouvait, sans danger, laisser le quiproquo se prolonger…


  — A vrai dire, intervint-il, c’est le caporal Rossi qui nous a fait évader. Il a été payé par quelqu’un de ma famille…


  Carlos fronça les sourcils et tiqua sur l’explication.


  — Qui est ce quelqu’un ? demanda-t-il.


  — Un de mes oncles, fit Emilio. C’est un très riche homme d’affaires de Sao Paulo. Il était navré de me voir dans un pareil pétrin. Il m’a trouvé un avocat, mais les militaires ont été intraitables. Finalement, il a contacté Rossi… Avec de l’argent…


  — Emilio a été admirable ! s’écria Elaine. Sans lui, je ne serais pas ici !


  Elle se lança dans un récit circonstancié de l’expédition et Carlos l’écouta, le front plissé, avec une attention extraordinaire. Il posa des questions concernant les plus infimes détails. Tout le passionnait… et lui paraissait suspect.


  — L’affaire a été admirablement combinée et exécutée…, reconnut-il. Mais ce n’est pas un homme d’affaires ou un caporal qui l’a conçue. A mon avis, votre oncle s’est mis en relation avec un homme du métier qui a également fourni le matériel. Dans tout ça, Rossi n’a été qu’un exécutant.


  — C’est évident ! acquiesça Emilio. Cet homme du métier est un révolutionnaire authentique. Je ne le connais pas et c’est pourquoi, certainement, il a fait évader Amaral et Braga par la même occasion…


  Carlos réfléchit intensément à cette explication et reprit :


  — Selon vous, ce serait malgré tout des amis d’Amaral qui ont monté l’affaire ?


  — Je le crois. Mon oncle a fourni l’argent, Rossi a servi d’intermédiaire.


  A nouveau, Elaine vanta le courage d’Emilio, son endurance sous la torture, son refus de parler, de trahir. Sa lutte contre les sous-offs, plus particulièrement Juarez. Elle parla aussi de Rodriguez, sans toutefois faire allusion au service particulier qu’il avait rendu.


  Lorsqu’elle évoqua ses rencontres nocturnes avec Emilio, elle passa pudiquement sous silence leurs étreintes pour ne parler que des entretiens de caractère technique.


  A la fin, Carlos parut un peu rassuré et parla d’autre chose. Il s’intéressa au passé d’Emilio, l’interrogea sur ses études et lui prouva l’intérêt qu’il portait à sa personne en lui rappelant tous les détails de son arrestation lors de l’attentat contre Arruba.


  Pour terminer, il se félicita qu’Elaine eut rencontré un homme tel que lui.


  — Vous êtes surpris de me voir dans ce cadre bourgeois…, enchaîna-t-il. C’est l’appartement d’un ami qui voyage en Europe. Je l’ai sous-loué sous un nom d’emprunt et je ne vais pas m’y éterniser. Dans ce pays, de grands événements se préparent. Il ne tient qu’à vous d’y prendre part. La cause de la révolution va triompher bientôt. Nous avons l’appui de l’opinion mondiale et des éléments progressistes de l’Eglise catholique. Nous avons également l’appui du monde étudiant et enseignant. La masse ouvrière nous est acquise, et en partie l’armée. Le gouvernement de ce pays ne pourrait pas entraver notre marche en avant sans l’aide des U.S.A.


  » La contre-révolution étrangère s’appelle C.I.A. C’est pour cela que notre objectif numéro un c’est l’élimination des agents U.S. Tous ceux qui sont formés à l’école anti-guérilla de Panama sont des traîtres à notre pays. Notre armée suréquipée et surentraînée, à quoi sert-elle, sinon à lutter contre le peuple ?


  » Où sont nos ennemis de l’extérieur ? Lequel de nos voisins songe à nous attaquer ? Aucun ! »


  En écoutant Carlos parler, Elaine buvait du petit lait. Il parlait de sa carrière de révolutionnaire un peu comme un fonctionnaire évoque les divers échelons qu’il envisage de gravir. Il ne craignait pas d’évoquer Staline qui, lui aussi, avait débuté par des attaques de banques.


  — L’argent étant le nerf de la révolution, comme il est le nerf de la guerre, le premier devoir d’un révolutionnaire n’est pas de faire la révolution, comme l’affirme naïvement Castro, mais d’aller chercher l’argent là où il se trouve.


  La mine prospère de Carlos et le luxe de son environnement prouvait qu’il se soumettait docilement à cet impératif.


  De toute évidence, Carlos avait l’étoffe d’un homme politique. Il dominait de plusieurs classes les hommes de main plutôt minable du genre Amaral et Braga, ces éternels besogneux et finalement sacrifiés, dont la mission est de tirer les marrons du feu pour les gros.


  Tout cela, Emilio se résignait à l’admettre de fort mauvaise grâce. « Après tout, ce Carlos n’est qu’un bellâtre prétentieux ! » se disait-il, dans sa rage de voir Elaine se vautrer sur le divan auprès du chef et même se frotter à lui sans vergogne. Le vêtement d’intérieur, qu’elle avait revêtu, était fermé d’un seul bouton. Auparavant, elle avait pris un vrai bain, celui de la maison des pêcheurs n’ayant constitué qu’un nettoyage sommaire.


  « Pourquoi suis-je resté, au lieu de partir avec les autres ! » se demandait Emilio. La réponse s’appelait Elaine. Il l’aimait et s’en rendait mieux compte en la voyant familièrement appuyée à l’épaule de Carlos qui la tenait tantôt par la taille, tantôt lui flattait les hanches d’un geste de maquignon.


  Emilio avait beau se dire que cette fille ne lui devait rien, que c’était lui l’intrus, il enrageait ! Elaine s’en rendait compte. Elle lui adressait un sourire complice et tendre qui, à vrai dire, ne l’engageait à rien, et qu’il était libre d’interpréter à sa guise.


  « Carlos ne se doute pas que j’ai couché avec elle… », se disait Emilio. Et cette pensée lui faisait du bien, comme un baume sur la blessure de sa jalousie.


  « Après tout, les sentiments bourgeois n’ont pas cours parmi les révolutionnaires. J’ai voulu pénétrer dans leur milieu, c’est donc à moi de m’accommoder de leurs lois… »


  « Quand même, elle exagère… », estimait-il.


  A un moment donné, Carlos se pencha au-dessus d’elle et l’embrassa longuement sur la bouche. Sa main chercha un sein et le trouva sans peine car elle ne portait rien sous sa robe de chambre. La tête d’Elaine reposait sur un accoudoir du canapé et le léger vêtement s’écarta jusqu’au ventre.


  Trouvant le spectacle obscène, Emilio s’écria :


  — Je vais vous laisser. Je crois que je vais aller dormir.


  A ce moment, Carlos se redressa brusquement et dit à Elaine :


  — Montre-lui sa chambre !


  La fille se rajusta, se redressa, prit Emilio par la main et le conduisit dans une pièce, située au fond du couloir, qui allait de l’entrée jusqu’au bout de l’appartement en passant devant deux chambres.


  — Bonne nuit ! lança Carlos de loin avant de s’enfermer dans la salle de bains.


  Elaine ouvrit la porte de la pièce ; elle était petite et agréablement meublée.


  — Merci, dit Emilio sans lever les yeux sur elle et sans faire un geste.


  — Tu boudes ? demanda-t-elle.


  — Non, pourquoi ? fit-il d’une voix neutre en gardant les yeux baissés.


  — Ecoute, mon petit Emilio, j’ai connu Carlos avant toi, tu n’as donc pas lieu d’être jaloux. Je suis si heureuse cette nuit grâce à toi ! Tu nous a sauvés, c’est à toi que je dois la liberté.


  Elle lui entoura le cou de ses bras, se serra contre lui et l’embrassa sur la bouche comme elle l’avait fait au camp avec une ardeur sauvage. Ce fut plus fort que lui, il la prit par la taille et la pressa contre lui à l’étouffer. En même temps, il se disait en lui-même : « Ne t’excite pas, mon vieux. Elle n’est pas pour toi. Fini le bon temps ! »


  Car il en était là, à regretter leur nuit chaude de l’île des Fleurs…


  Evitant les gestes qui auraient pu le mettre en émoi, elle dit :


  — Emilio chéri, entre nous, il y a quelque chose d’exceptionnel, d’unique, que nous ne partagerons avec personne. Ce que nous avons vécu là-bas, a créé entre nous un lien indestructible. Je le ferai comprendre même à Carlos un jour, mais laisse-moi le temps. Que veux-tu que je fasse ? Que je dise à Carlos : j’aime Emilio, c’est avec lui que je veux passer la nuit ?


  — Oui ! répondit brutalement Emilio. Oui, c’est ce qu’il faut lui dire !


  — Ne fais pas l’enfant ! protesta-t-elle. Tu rêves ! Carlos prendrait ça très mal. Lui aussi tient à moi. Que pourrions-nous faire contre lui ? Rien !


  Ce n’était pas l’avis d’Emilio, mais il se tut.


  — Il faut être raisonnable…, reprit Elaine.


  Je pense à toi. Et Carlos ne sera pas toujours là. Dis-moi bonne nuit ! Gentiment…


  — Et quoi encore ? Veux-tu que je te souhaite de bien faire l’amour ?


  — Ne sois pas idiot !


  — Tu ne t’es pas vue tout à l’heure ! dit Emilio. Tu étais indécente.


  — Préfères-tu que je sois hypocrite ?


  Emilio ne répondit rien. Il la poussa hors de la chambre et dit bonne nuit sur un ton froid.


  Elle lui donna encore un baiser rapide sur la bouche et s’enfuit…


  En proie à l’abattement le plus profond, Emilio se laissa tomber sur son lit.


  En dépit de son immense fatigue, il ne trouva pas le sommeil. Une soif ardente le brûlait. Finalement, il se releva pour aller boire de l’eau à la cuisine.


  Malgré lui, en passant devant la chambre de Carlos, il ralentit sa marche. Un instant, il pensa que les deux amants dormaient. Et puis… il perçut des soupirs qu’il connaissait bien. Dans son plaisir, Elaine émettait de petits gémissements, d’abord très doux comme le murmure léger d’une source, et ensuite un râle plaintif qui allait en s’accentuant jusqu’au cri suprême qu’elle étouffait dans sa gorge.


  Le cœur d’Emilio battait très fort. Il fut sur le point d’ouvrir la porte et d’entrer… A quoi bon ? On ne dérange pas un couple qui fait l’amour.


  Il poursuivit son chemin jusqu’à la cuisine. Il but longuement, avidement, une eau plutôt saumâtre.


  En repassant devant la porte de Carlos, il entendit parler à voix basse. Ne s’arrêta pas. « Je ne vais quand même pas écouter aux portes ! »


  De retour dans sa chambre, il se dévêtit et se coucha. Il avait l’impression de se trouver dans une nouvelle prison. Qui, cette fois, pourrait le faire évader ? Le même homme qui l’avait tiré de l’île des Fleurs ?


  … Malheureusement, il avait trompé ce M. Suzuki. Il s’était moqué de lui. Pour le remercier, il lui avait indiqué une adresse de Carlos totalement fantaisiste. Il l’avait envoyé à l’extrémité nord de l’avenue Jardim-Botanico. Carlos habitait dans le prolongement sud de l’avenue, au numéro sept de la rua Humaita.


  Hélas ! Emilio n’avait aucune possibilité de joindre le mystérieux Japonais. Il regretta amèrement de n’avoir pas demandé au moins un numéro de téléphone.


  Il se trouvait pris à son propre piège.


  — Tu fais l’amour comme un dieu ! fit Elaine, en reprenant ses esprits, après un deuxième assaut fulgurant de son amant.


  Carlos eut un sourire fat et lui retourna le compliment.


  — Je t’ai manqué ? demanda-t-elle, coquette.


  — Tu le sais bien.


  — Tu m’as trompé ? interrogea-t-elle.


  — Et toi ?


  Il lui retournait aussi les questions.


  — Tu sais, en prison…, fit-elle évasive.


  — Ce petit gars est amoureux de toi…, dit Carlos sur un ton bizarre.


  Elle rit.


  — Bien sûr ! C’est normal, non ?


  — Tu n’as jamais été enfermée avec lui dans la même cellule ? interrogea Carlos.


  — Serais-tu jaloux ?


  Agacé, Carlos haussa les épaules. Il lui paraissait bouffon qu’on pût le croire jaloux, lui que les jolies filles de Rio se disputaient.


  — Non, affirma Elaine. Je n’ai jamais été enfermée dans la même cellule qu’Emilio. Qu’est-ce que tu t’imagines ? Je n’ai eu qu’une fille pour compagne. Je te l’ai expliqué : une moucharde !


  — Emilio aussi est un mouchard…, dit calmement Carlos.


  — Tu es fou !


  — Et toi, tu es idiote ! reprit le chef sur le même ton positif et détendu. L’histoire de ce gars ne tient pas debout. D’abord, il nous a laissé croire que c’était Amaral qui avait organisé l’évasion. Ensuite, il a inventé l’oncle de Sao Paulo.


  — Si c’était un mouchard, tu serais déjà sous les verrous ! dit Elaine.


  — Pas forcément.


  — Emilio est un honnête garçon en qui j’ai autant confiance qu’en toi ! L’évasion, tout le monde y a contribué. Rossi a fait la liaison avec le financier. Amaral a réglé les détails avec Rossi.


  — J’aurai un entretien avec ce caporal Rossi ! promit Carlos. J’aime tirer les choses au clair. Si je m’écoutais, nous partirions tout de suite ! On filerait tous les deux en laissant ton amoureux dans son lit, vivant… ou mort !


  Vivement, Elaine se redressa sur son séant pour regarder Carlos dans les yeux et voir s’il parlait sérieusement.


  Son amant avait cet air buté qu’elle lui connaissait bien et qu’il prenait avant certaines décisions tragiques et sanglantes…


  CHAPITRE VIII


  Emilio ne dormit pas longtemps.


  A peine réveillé, il se remit à penser à Elaine. Avant cette dernière nuit, elle lui était apparue comme une martyre de la cause, une cause à laquelle il ne croyait guère. Il avait éprouvé pour la jeune fille de la vénération. Il avait admiré son courage, sa foi dans la révolution.


  Il venait de découvrir l’aspect femelle de sa personnalité. Sa soumission charnelle au chef, sa sensualité qui l’émouvait lorsqu’elle se manifestait à son profit et l’écœurait lorsqu’un autre en était le bénéficiaire.


  Le côté femelle d’Elaine s’était aussi manifesté dans sa manière d’expliquer que Carlos était le plus fort, qu’elle ne pouvait rien contre lui. Accepter la loi du plus fort, c’était paradoxal de la part d’une révolutionnaire…


  Ces images complétaient un autre aspect de la personnalité d’Elaine qu’Emilio avait découvert et qui était son côté bourgeois. Malgré les utopies généreuses qu’elle professait, que professait son amant, Elaine, en vraie femme, rêvait déjà d’un ordre social où elle occuperait une belle situation. Mariée avec Carlos devenu ministre, ou, pourquoi pas, chef d’Etat. Si la révolution était au bout du fusil, le confort bourgeois était au bout de la révolution.


  Une intense jalousie rongeait Emilio comme un poison. Elaine lui avait demandé de faire preuve de patience et de compréhension. Il n’y était nullement résigné. Ses sentiments n’étaient pas entamés par la dose de mépris qui s’y mêlait désormais.


  La pensée d’Elaine se donnant à Carlos qui usait d’elle à sa guise, avait tué chez Emilio une certaine vénération pieuse, sans diminuer l’intensité de son désir. Ce désir était devenu plus trouble, plus oppressant. Il s’y mêlait une sorte de haine et une soif de revanche…


  A l’heure du petit déjeuner, il trouva Elaine, vêtue très légèrement, à la cuisine. Elle l’embrassa avec chaleur et lui demanda s’il avait bien dormi. Le fit asseoir. Alla porter à Carlos son café au lit.


  « Encore heureux qu’elle ne me demande pas de lui apporter le plateau pour qu’elle déjeune au lit avec son amant ! » pensa Emilio.


  Sombrement, il rumina, cherchant une idée pour sortir de cette impasse.


  Au bout de dix minutes, Elaine revint gaie et souriante, nue sous son léger vêtement d’intérieur. Sa nuit agitée lui avait laissé une auréole sombre autour des yeux.


  Elle prit le petit déjeuner avec lui à la table de la cuisine. Elle n’empêcha pas Emilio de lui caresser les cuisses et même de l’embrasser à pleine bouche. « Après tout, se disait Emilio avec un sentiment d’amère dérision, nous sommes deux valets, nous pouvons prendre notre temps pour déjeuner maintenant que le maître est servi ! »


  Elaine se montra tendre. Elle gardait toujours une main d’Emilio dans la sienne. Elle lui reprocha de bouder en lui dormant de petits baisers dans le cou.


  Intérieurement, il rageait : « Elle peut se montrer chaste et tendre, elle a passé sa nuit à b… »


  Ce qui le sidérait, c’était le naturel absolu d’Elaine. Peut-être éprouvait-elle des sentiments partagés, mais ce partage ne la déchirait pas…


  Brusquement, Emilio proposa :


  — Foutons le camp tous les deux ! Tôt ou tard, l’armée ou la police arrêteront Carlos. A ce jour, tous les grands chefs ont été pris : Marighella{8}, Concha Lois{9} et sa femme, Mano Zuleta{10}, etc. Tous y ont passé ou y passeront !


  — Tu parles comme un gosse ! répliqua Elaine. Ça veut dire quoi, pour toi, f… le camp ? Chercher du travail dans l’administration ? Avec un certificat de bonne vie et mœurs délivré par le commandant Drummond ? Partir à l’étranger pour y vivre de tes économies ? Montre-moi tes millions !


  — On peut vivre aussi en travaillant, imagine-toi !


  Debout derrière lui, Elaine embrassa Emilio sur les cheveux en lui entourant le cou de ses bras.


  — Tu n’irais pas loin, mon pauvre, si tu commettais l’imprudence de prendre le train ou l’avion, ou seulement l’autobus ! dit-elle.


  Carlos venait d’entrer dans la cuisine. Elle garda son attitude enveloppante. Etait-ce pour montrer qu’elle n’avait rien à cacher ou, au contraire, par manière de défi ?


  Carlos serra la main d’Emilio sans prêter attention à Elaine, et, regardant l’étudiant dans les yeux, il commença :


  — Voilà ce que nous allons faire…


  Une heure plus tard, Emilio se trouva chez un coiffeur ami qui travaillait en appartement et qui le teignit en brun. Il teignit également Elaine, qui s’en trouva enlaidie.


  Le coiffeur ami était aussi un peu opticien. Il posa aux deux clients des verres de contact qui les rendirent tout à fait méconnaissables en superposant à leurs regards bleus des yeux sombres.


  Un mélange de teinture d’iode diluée dans une mixture à base de brou de noix, leur donna aussi à tous deux une coloration bistre, plus habituelle au Brésil qu’un teint de lis et de roses.


  Ce coiffeur était un artiste complet car il prit ensuite des photographies de ses clients en vue de l’établissement de cartes d’identité conformes à leurs nouvelles apparences.


  Jusqu’à l’heure du dîner, Emilio et Elaine flânèrent dans le quartier. L’étudiant s’était acheté une chemise aux couleurs vives, en harmonie avec son teint de métis et ses cheveux noirs savamment bouclés par le coiffeur.


  Elaine s’était amusée à se faire des nattes. Elle portait une robe longue, fendue de chaque côté, d’un style typiquement indien. Leurs travestissements l’amusaient. Pour elle, c’était carnaval ; elle se sentait en vacances. Peut-être trouvait-elle du piment à cette vie dangereuse ? Quant à Emilio, il ne se sentait nullement une vocation de hors-la-loi. Vivre sous la menace perpétuelle d’une arrestation ne l’enchantait pas et ne lui procurait pas cette exaltation et cette euphorie qu’il découvrait chez sa compagne.


  Peut-être existait-il chez Elaine une dose d’inconscience qui l’empêchait d’imaginer ou de prévoir que son aventure se terminerait tôt ou tard dans le sang ?


  Soudain, elle dit en riant :


  — Et si on rencontrait Juarez ?


  — Il nous reconnaîtrait tout de suite, dit Emilio.


  — Ce serait drôle, non ? dit Elaine.


  — Pas tellement.


  Emilio eut un sourire désabusé en évoquant sa haine contre le sergent sadique. A présent, il avait découvert ce qu’était véritablement la haine depuis qu’il haïssait Carlos. Juarez faisait déjà partie d’un passé qui lui paraissait lointain…


  — On dîne à Copacabana ? proposa Emilio. A la Cabaça Chata ?


  — Non, fit Elaine. Carlos nous attend à 6 heures. Une autre fois, peut-être.


  Elle connaissait le fameux restaurant de la praça Demétrio-Ribeiro.


  — Toujours docile ! nota Emilio, sarcastique. Docile et soumise…


  — Carlos s’inquiéterait…, plaida Elaine. Chez nous, il faut s’habituer à l’exactitude. Tout retard est suspect.


  Tous deux entrèrent dans un bar et s’installèrent dans un coin tranquille. C’était la première fois qu’ils prenaient un verre ensemble dans un lieu public.


  — Deux Old Crow ! commanda Emilio.


  Ils burent à la liberté et à la « revolucion ». Emilio enlaça le cou d’Elaine.


  — Nous avons l’air de deux amoureux qui prennent un verre et se disent des choses tendres avant de passer aux choses sérieuses…, dit-il.


  — Les choses tendres ne seraient-elles pas sérieuses ?


  — Si.


  — Dans ton « si », je perçois un « mais »…


  — Peut-on faire l’amour avec deux hommes sans mentir à l’un d’eux ? interrogea le jeune homme.


  — Je ne sais pas, fit-elle. Je n’ai jamais essayé.


  — Essayons !


  — Si tu veux.


  « Après tout, se disait Emilio, elle a trompé Carlos avec moi, mais c’était en prison. Dans un autre monde. Depuis la sortie, les choses sont rentrées dans l’ordre. Puis-je prétendre qu’elle m’a trompé, moi ? »


  Il fouilla sa poche à la recherche de monnaie. C’était le côté agréable et confortable du métier avec Carlos, on ne manquait pas d’argent. Le chef avait glissé une petite liasse de mille cruzeiros à Emilio et autant à Elaine.


  Pour payer, Emilio chercha au fond de la poche de son pantalon parmi les petites coupures qui lui restaient, après qu’il eut payé le taxi au petit jour. Il en retira en même temps un papier froissé portant deux lignes écrites…


  Il faillit demander tout haut : « Qu’est-ce que c’est que ça ? » Et puis se ravisa. Quelque chose lui dit qu’il devait remettre le billet dans sa poche, ce qu’il fit d’un geste négligent…


  Elaine n’avait rien remarqué.


  Il régla les consommations. La jeune fille s’était levée. Elle ne souriait plus. Elle lui adressait un regard lourd dans le blanc des yeux ; ce regard un peu égaré de la femme prête à l’amour.


  A 5 h 10, ils furent de retour à l’appartement de la rua Humaita.


  Lorsqu’il s’assit près d’elle sur le divan où elle s’était vautrée en compagnie de Carlos, Elaine demeura figée, raide, sans réaction. Elle ne se défendit ni ne l’encouragea. Lorsqu’il se mit à l’embrasser sur le front et descendit à petits baisers jusqu’aux yeux, au nez, et, finalement, atteignit les lèvres.


  Comme il tentait de la renverser sur le divan, elle protesta d’une voix faible en disant : « Il ne faut pas, mon chéri… ».


  Il insista…


  — Carlos va rentrer ! protesta-t-elle.


  Et de jeter un coup d’œil sur son bracelet-montre avec ce sens pratique des femmes dans les moments cruciaux.


  — Elaine…, supplia-t-il. J’ai envie de toi… J’ai tellement envie de toi… Et je suis jaloux, je souffre.


  Elle se tourna vers lui à la fois émue et compréhensive, presque maternelle :


  — Il ne faut pas, mon chéri.


  La même phrase à deux minutes d’intervalle prenait un tout autre sens.


  Pour le consoler de sa peine de cœur, elle l’embrassa longuement sur la bouche et se trouva tout à fait incapable de se défendre contre lui lorsqu’il lui arracha sa robe sans autre forme de procès. Gagnée par sa fièvre, elle avait une respiration haletante. Renversée sur le divan, elle s’offrit à lui et l’attira avec une véritable impatience. Elle s’ouvrit comme une fleur, l’amour était son soleil.


  Très vite, elle dépassa le stade du murmure pour atteindre celui des râles.


  … Elle n’eut pas le temps de se rhabiller. Brusquement, Carlos fit irruption dans l’appartement. Il était en avance et suivi par un acolyte.


  En le voyant, Elaine resta saisie et ne souffla mot. Emilio attira son pantalon et dit sur un ton détaché :


  — On sonne quand on rentre à l’improviste !


  A cette minute, Elaine eut l’impression qu’Emilio avait voulu cette pénible situation.


  Le compagnon de Carlos demeura sur le seuil du living, muet et interloqué.


  Changé en statue de sel, Carlos hésita un instant entre deux attitudes : la rage meurtrière et la désinvolture. Finalement, il opta pour ce second parti. Sans doute à cause de la présence du témoin…


  — Où il y a de la gêne, il n’y a pas de plaisir ! lança-t-il sur un ton faux.


  Et il présenta le nouveau venu sous le nom de Janio. Ce dernier avait l’allure d’un contremaître d’usine sérieux, laborieux et compétent. Il n’avait pas l’élégance vestimentaire de Carlos.


  En hâte, Elaine avait ramassé ses vêtements pour s’enfuir dans la salle de bains. Emilio comprit mieux l’attitude de Carlos en se rendant compte que le dénommé Janio n’était nullement au courant de la liaison du chef.


  Carlos et Janio discutèrent longuement au sujet d’une opération dont Emilio ne comprit pas tout de suite la nature. Il s’agissait de recruter des gens sûrs. Janio lançait des noms, Carlos demandait des précisions. Chacun donnait des arguments pour ou contre. Une dizaine d’hommes furent passés en revue et au crible.


  Emilio eut la surprise de s’entendre présenter comme une sorte de héros, de super-man. Carlos raconta à son visiteur l’évasion de l’île des Fleurs ; le brave homme en resta bouche bée et félicita chaudement Emilio. Avec un élément de l’envergure d’Emilio, Janio considéra la réussite de la prochaine opération comme assurée.


  Emilio fut plus inquiet que flatté. Il avait conscience de n’avoir été qu’un instrument, un très modeste exécutant. Quelqu’un plus fort que lui et que tous les autres avait tiré les ficelles dans l’ombre. Il se demanda jusqu’à quel point Carlos était sincère en prononçant le vibrant hommage qu’il venait de lui rendre.


  Discrètement, Elaine réapparut, vêtue de la tête aux pieds, remaquillée. Elle prit place sur un fauteuil, à égale distance de Carlos et d’Emilio. Elle cacha mal sa surprise lorsque le visiteur, en prenant congé, serra les deux mains d’Emilio avec chaleur et respect, en lui adressant toutes sortes de compliments enthousiastes.


  Là-dessus, Carlos raccompagna Janio jusqu’à la porte palière et revint au living, où les deux autres l’attendaient un peu crispés. Sans mot dire, Carlos s’approcha d’Elaine et lui expédia une gifle qui l’envoya rouler à deux mètres de là avec son fauteuil.


  Du coup, Emilio fut debout. Elaine se rua sur lui au moment où il marchait sur Carlos.


  — Vous n’allez pas vous battre, non ? s’écria-t-elle affolée. Ecoute-moi, Carlos…


  — Tu veux me faire un dessin ? interrogea le chef.


  Elaine était en proie à une visible panique. Elle savait que Carlos portait toujours un automatique sur lui. Peut-être n’attendait-il qu’un geste de l’autre pour l’abattre…


  — Quand tu voudras coucher avec quelqu’un d’autre que moi, tu me préviendras ! dit Carlos. Sinon, tu auras une trempe dont tu te souviendras.


  Sur ces fortes paroles, il fit signe à Emilio de se rasseoir et lui-même s’installa sur le canapé. Elaine releva le fauteuil tombé et se remit dessus en se frottant la joue.


  — L’incident est clos ! déclara Carlos. Nous n’allons pas nous disputer pour une fille. La jalousie est une manifestation bourgeoise et réactionnaire. Nous avons d’autres préoccupations. Nous avons du travail, un travail sérieux. Si ça te plaît, Emilio, tu marcheras avec nous. C’est une grosse affaire : plusieurs milliards à ramasser sans beaucoup de risques.


  » En gros, voilà de quoi il s’agit. Tu connais la banque Bradesco ? »


  — Oui. C’est une forteresse.


  — Je sais. Tout le monde le sait. Je ne parle pas de la banque centrale de Sao Paulo, mais de la succursale de Rio.


  — Elle est aussi bien gardée.


  — Certainement. Plusieurs commandos s’y sont cassés le nez. Cependant, il y a moyen d’en tirer quatre ou cinq milliards d’argent frais. Je dis frais, c’est une façon de parler. Cinq milliards de cruzeiros, tu te rends compte ?


  — Ils ont un système automatique de défense, même contre une attaque-suicide, dit Emilio.


  L’idée d’attaquer la plus grande banque privée du Brésil lui paraissait totalement absurde. En plein centre de Rio, on ne pouvait pas songer à fuir en admettant qu’il fût possible de mettre la main sur les milliards en question.


  Pour Emilio, c’était un truc à fusillade, un moyen idiot de se faire descendre. Il se demanda même si Carlos n’avait pas imaginé l’attaque à seule fin de se débarrasser d’un rival encombrant…


  A l’enthousiasme du chef, il opposa un visage morose. Carlos paraissait jouir de son embarras.


  — Un coup de cinq milliards en petites coupures principalement, c’est inespéré ! insista-t-il. Et attends, mon petit vieux, personne ne s’apercevra du vol.


  Le visage d’Emilio montra qu’il en avait tout de même un coin de bouché.


  — Un vol de cinq milliards dont la banque ne s’apercevrait pas, ça me paraît gros. Même en prêtant du génie au comptable !


  Carlos sourit de son air supérieur, très satisfait de son effet.


  — C’est aussi simple que l’œuf de Christophe Colomb ! enchaîna-t-il. Il suffit d’être bien renseigné, et je le suis. Depuis deux ans, cette idée me trotte dans la tête ; je la caresse, je la perfectionne, je la polis. Au lieu d’emporter la caisse ou des lingots d’or, toutes choses qui déclenchent l’alerte, je vais tout simplement m’emparer des billets usagés au moment où ils vont être brûlés.


  » Ces billets usagés sont descendus dans le sous-sol de la banque, comptés, empaquetés et ensuite détruits par les soins de la banque nationale. Il n’y a pas d’échange standard contre des billets neufs. Les vieux sont remis à la banque nationale qui délivre un reçu et un ordre sur ses caisses.


  Emilio l’interrompit :


  — Les vieux billets sont aussi bien gardés que les neufs, j’imagine.


  — Oui, mais le système comporte une faille. On peut le court-circuiter. Je remplace les vieux billets par des vieux journaux, emballés de la même manière. Celui qui jetteras les ballots au feu n’y verra que du feu, c’est le cas de le dire !


  — Astucieux ! reconnut Emilio.


  — Et génial ! surenchérit Elaine.


  — Tout le système est conçu pour protéger les billets neufs et l’or, dit Carlos. Les vieux billets, nous allons les récupérer juste entre le moment où la banque Bradesco s’en débarrasse et celui où la Banque Nationale va les brûler. C’est un tour de passe-passe. On ne contrôle pas les cendres.


  Carlos paraissait absolument sûr de lui. Elaine l’approuvait. Elle avait l’habitude de le voir réussir dans toutes ses entreprises. Emilio était obligé de reconnaître que l’idée était originale.


  Là-dessus, Carlos annonça qu’on allait dîner chez une vieille amie qui savait préparer le charrasco{11} comme personne.


  Elaine se retira dans sa chambre pour changer de robe. Carlos la suivit.


  Emilio en profita pour examiner tranquillement le billet qu’il avait trouvé dans sa poche. Aucun doute, c’était un mot du Japonais. Il l’avait glissé dans la poche du pantalon mis à la disposition de l’étudiant. Ce billet disait simplement : « Si vous avez besoin de moi, vous pouvez m’appeler au numéro 582.3676. »


  Emilio ne put réprimer un sourire. Jamais il n’avait eu besoin de quelqu’un autant que de ce Japonais…


  Vivement, il remit le billet dans sa poche.


  Au bout d’un long moment, Elaine revint en compagnie de Carlos. Elle portait un fourreau vert fendu en haut et en bas. Lui, une vieille robe de chambre. Il se retira pour prendre un bain.


  A ce moment, Elaine s’approcha d’Emilio et lui glissa à l’oreille :


  — On s’en est pas trop mal tiré !


  Elle faisait allusion au fait d’avoir été surpris en flagrant délit par Carlos. Tout de même, sa joue était violette et gonflée. L’épais fond de teint camouflait mal les traces de la gifle reçue.


  Emilio ne croyait pas que l’affaire s’arrêterait là… Elaine lut ce souci sur son visage. Elle l’embrassa et dit : « Je t’en supplie, ne te mêle pas de mes affaires avec Carlos. Il est gentil avec toi, ne l’attaque pas, ne le provoque pas. Il ne peut pas comprendre ce qu’il y a entre nous parce qu’il n’a pas vécu ce que nous avons connu ensemble. Laisse-moi le temps de le lui faire comprendre… »


  Emilio doutait que Carlos fût désireux de comprendre…


  CHAPITRE IX


  L’amie annoncée s’appelait Annina. Elle tenait un restaurant minuscule dans une rue étroite qui donnait praça Maua, à l’entrée du port.


  C’était un endroit typique pour snobs anti-snobs. Tout le monde y venait débraillé et embrassait la patronne. Chacun mangeait dans l’assiette du voisin. Quelques travailleurs du port se mêlaient à l’intelligentsia révolutionnaire.


  Des frigos transparents laissaient voir des quartiers de bœufs entiers qui créaient une ambiance d’abattoir.


  Le décolleté d’Elaine rejoignait presque la fente du bas de la robe. Elle se trouva coincée entre Emilio et Carlos. Elle pressait ses genoux contre les jambes de l’un et de l’autre.


  On mangeait sur des nappes à carreaux, on y essuyait même ses mains. Le vin d’Italie coulait à flots.


  Après le troisième fiasco de chianti, Emilio se mit à caresser les cuisses nues d’Elaine sous la table. Carlos, s’apercevant du manège, menaça Elaine en riant :


  — Toi, dit-il, tu n’y couperas pas d’une bonne frottée en rentrant !


  Pour l’amadouer, elle se mit à l’embrasser derrière l’oreille. Et lui la pelota sans vergogne.


  D’une table à l’autre, tout le monde se parlait. Les côtes de bœuf étaient plus grandes que les assiettes. Certains les tenaient par la hampe comme des cuisses de poulets et les agitaient en parlant. Carlos jouait au personnage jovial, tout rond de caractère, plaisantant volontiers et riant très fort. Les femmes l’interpellaient de loin.


  Emilio ne parvenait pas à se mettre au diapason. Et tout d’abord parce que la vérité de la situation s’imposait à lui. Il savait Carlos doué d’un cynisme absolu et qu’il n’hésiterait pas à supprimer n’importe quel gêneur…


  — Les puissances d’argent, pérorait-il, soutiennent l’impérialisme oppressif.


  Ce discours s’adressait particulièrement à une voisine qui portait des lunettes géantes bleues cerclées de jaune.


  — Dès lors, l’attaque d’une banque devient un acte de guerre et les forces de l’ordre deviennent des ennemies du peuple.


  Emilio traduisit que les ennemis de Carlos étaient aussi les ennemis du peuple et devaient être exterminés. Il se demanda pourquoi Carlos ne l’avait pas encore abattu ou fait abattre. La seule raison qu’il voyait s’appelait Elaine. Encore qu’il affectât de la tenir pour quantité négligeable (les hommes ne se disputent pas pour une femme), Carlos tenait à elle beaucoup plus qu’il ne voulait l’avouer.


  C’était là le vrai danger… Pour Emilio, c’était à la fois le danger et la sauvegarde (très provisoire). Carlos n’avait nullement besoin des explications d’Elaine pour sentir qu’il existait entre sa maîtresse et le jeune homme un sentiment rare et fort, plus profond que celui qui la liait à lui-même.


  Et puis Carlos dans son orgueil de chef ne pouvait tolérer un rival, fût-il une sorte d’amant en second.


  La modération dont Carlos faisait preuve était précisément ce qui inquiétait le plus Emilio. Cette modération démontrait seulement que Carlos voulait ménager Elaine. Il tenait à l’opinion que la fille pouvait avoir de lui. A aucun prix, il ne voulait décevoir ou provoquer sa maîtresse en se débarrassant d’un rival par la violence ou la traîtrise.


  Elaine avait pris Emilio sous sa protection ; elle n’aurait pas admis que Carlos s’attaquât à son protégé, un protégé auquel elle devait la liberté. Il existe mille moyens de se débarrasser d’un gêneur dans un mouvement révolutionnaire. Dans toutes les opérations militaires, il y a des soldats sacrifiés.


  Carlos avait pris le parti de jouer cartes sur table avec Emilio en abattant ses cartes sous les yeux d’Elaine.


  « Où est le piège ? », se demandait Emilio. Il aurait fallu connaître l’ensemble du plan d’attaque de la banque et le rôle de chacun.


  Emilio se disait qu’il n’était plus qu’un mort en sursis. Si Elaine n’avait été qu’une femme banale, les deux hommes se seraient accommodés du partage. Mais Carlos avait visiblement décidé qu’Elaine serait la femme de sa vie. Elle se trouvait incluse dans le pari qu’il avait fait : le pouvoir ou la mort.


  Il fallait lui rendre cette justice, il n’avait pas froid aux yeux. Prendre une mitraillette et faucher tout ce qui se trouve devant soi n’est pas à la portée de tout le monde. Il y faut une certaine forme de courage ou de férocité, de l’adresse et sans doute aussi une absence absolue de conscience morale et de sensibilité.


  Emilio ne se sentait pas la vocation de devenir l’ami d’un tel homme… ou sa victime.


  Au cours du dîner, Carlos se déboutonna sans frein. Emilio découvrit la clé du caractère et du comportement de Carlos qui parlait fort et ne craignait rien, matelassé de liasses de cruzeiros qui ne lui coûtaient pas cher. Ce type autoritaire jusqu’à l’arrogance souffrait d’un profond complexe d’infériorité, plus exactement, il souffrait d’avoir conscience de son infériorité intellectuelle.


  S’il avait adopté la voie de la révolution et de la guérilla urbaine pour conquérir le pouvoir et l’argent, c’est qu’il se sentait incapable d’accéder aux plus hautes fonctions par ses seules capacités. Son instruction était nulle, ses connaissances peu étendues quel que fût le domaine. Sa culture se résumait à une certaine logomachie marxiste. En d’autres temps, il se serait contenté d’être un chef de bande. La confusion des valeurs de l’époque lui faisait espérer le titre d’homme d’Etat ou de gouvernement.


  Après tout, l’Histoire fourmille d’exemples d’aventuriers couronnés.


  Mais le problème d’Emilio ne s’appelait pas Carlos, il s’appelait Elaine. Son amour pour la fille conservait de ses origines quelque chose de pur et d’héroïque.


  Pour l’heure, elle portait des nattes sombres d’Indienne, les yeux noirs d’une Carmen et un teint artificiellement doré qui lui donnait l’allure d’une bohémienne, diseuse de bonne aventure.


  Emilio lui-même ne ressemblait guère à don José. Il ressemblait plutôt à quelque contrebandier de la troupe.


  Le fait qu’Elaine fût la chose de Carlos, qu’elle lui appartînt matériellement – il pouvait la rosser sans qu’elle protestât – ne diminuait pas l’attrait sensuel qu’elle exerçait sur Emilio. Au contraire, son désir en devenait enragé.


  Elaine était à la fois une martyre et une pécheresse non repentie. Assurée de l’amour des deux hommes, elle n’en demandait pas plus et ne se compliquait pas l’existence en s’interrogeant sur son avenir et celui des deux hommes. Pour toutes les questions pratiques, elle se reposait entièrement sur Carlos. Elle devait estimer que la vie trouve toujours une solution aux problèmes considérés comme insolubles.


  Vers 2 heures du matin, le trio et la tablée voisine se retrouvèrent dans une boîte du port où l’on dansait aussi serré que l’on mangeait chez Annina.


  Bousculé dans la cohue, Emilio en profita pour embrasser Elaine sur toute la surface de peau exposée. Un peu éméchée, elle riait bruyamment et le provoquait. Carlos transpirait et n’essayait pas de danser. Il laissa son rival préparer le terrain tout en flirtant avec une métisse coiffée à la Angela Davis.


  Aux environs de 4 heures du matin, Carlos donna le signal du départ. Pour se remettre du chianti, il avait avalé trois ou quatre Old Crow et ne paraissait nullement affecté par le mélange, au contraire d’Elaine déchaînée et mal assurée sur ses jambes ; c’était sa première fiesta depuis sa sortie de prison.


  Elle reprocha à ses deux hommes d’être lugubres. Pour créer un peu d’animation, elle leur demanda de la tirer au sort pour la nuit.


  — Va te coucher ! lui ordonna sèchement Carlos.


  Emilio ne souffla mot. Le droit de priorité de son rival ne pouvait être contesté.


  Par manière de protestation, Elaine se déshabilla en plein milieu du living avant de gagner la salle de bains. Elle revint revêtue d’un peignoir éponge et demanda si les deux hommes s’étaient mis d’accord. Carlos la souleva dans ses bras et la porta dans sa chambre.


  Après quoi, il revint serrer la main d’Emilio et lui souhaiter une bonne nuit. Il s’excusa même pour les espiègleries d’Elaine en disant : « Elle ne tient pas le vin, il ne faut pas lui en vouloir. »


  Ce n’était pas à Elaine qu’Emilio en voulait.


  Sa décision était prise d’appeler le Japonais à la première occasion. Il n’avait qu’une seule crainte : que l’occasion se présentât trop tard…


  CHAPITRE X


  M. Suzuki décrocha le téléphone et dit « allô » de sa voix calme et bien timbrée.


  — Tiens ! fit-il. Emilio… Quelle bonne surprise. Comment allez-vous ?


  La gêne et l’embarras du jeune homme contrastaient avec le ton détendu du Japonais.


  — Je… j’ai des excuses à vous faire, fit l’étudiant. J’ai commis une erreur en vous donnant l’adresse que vous savez. Ce n’est pas 127, rua Jardim-Botanico…


  — Je sais ! l’interrompit M. Suzuki. L’erreur est humaine. Ce n’est pas grave. J’avais rectifié de moi-même.


  — Pardon ? fit Emilio.


  — J’avais rectifié de moi-même ! Il fallait lire : rua Humaita, n° 7, troisième étage, porte à gauche.


  Un long silence se fit au bout du fil…


  Emilio était à la fois stupéfait et consterné. Bien sûr, il aurait dû s’y attendre…


  — Il y a huit jours que je guette l’occasion de vous appeler, reprit l’étudiant. Je suis étroitement surveillé. Ce n’est pas facile.


  — Et à propos…, interrogea M. Suzuki. Comment était ce chianti, chez Annina, et le charrasco ?


  — Tous deux excellents…, dit Emilio d’une voix contrainte.


  — Eh bien ! voilà au moins une bonne nouvelle ! Vous avez autre chose à m’annoncer ?


  Emilio se sentait complètement idiot. Pour ne pas perdre tout à fait la face, il annonça qu’il allait se passer bientôt quelque chose d’important, mais qu’il était délicat d’en parler au téléphone.


  — Rencontrons-nous ? proposa le Japonais.


  Rendez-vous fut pris le jour même à l’hôtel Princeza, situé dans la rue du même nom, une rue élégante donnant sur l’avenida Atlantica, l’immense avenue qui constitue le front de mer et longe la célèbre plage.


  Discrètement, Emilio Alvès gagna la chambre de M. Suzuki. Ce dernier, tiré à quatre épingles, vêtu d’un complet d’alpaga bleu, le reçut dans le petit salon de sa suite.


  Dans son accueil détendu, il y avait tout de même quelque chose de froid et d’ironique. Emilio n’en menait pas large. Il s’était même demandé si ce rendez-vous n’était pas un piège… et si deux inspecteurs du D.O.P.S. ne l’attendaient pas pour lui mettre la main au collet.


  D’emblée, M. Suzuki attaqua :


  — Je ne comprends rien à vos façons de faire ! Vous me donnez votre parole et vous ne la tenez pas. Je vous fais évader et vous me prenez pour un idiot. Le taxi qui vous a conduit rua Humaita, le soir de votre évasion, était un homme à moi. Et tous les taxis de la station étaient des indicateurs. Tous étaient munis de microphones et d’émetteurs, si bien que je n’ai rien perdu de vos paroles. Je me suis éloigné dans la direction opposée à la vôtre pour vous donner le change. Mais je n’ai pas quitté l’écoute. Amaral et Braga aussi ont été filés à la sortie de l’immeuble. Dommage pour vous que vous ayez mis si longtemps à m’appeler ! Les autorités auraient apprécié un geste de votre part. Passons !


  » Quel bon vent vous amène ?


  Emilio avait du mal à réaliser la situation. Il se croyait un mort en sursis à la merci de Carlos, c’était tout le contraire. Il tenait Carlos à sa merci et c’était Carlos le mort en sursis. L’étudiant avait joué au plus malin avec l’homme qui lui avait rendu la liberté, alors qu’il n’était pas de taille à lutter…


  Il comprit que la seule méthode pour s’en tirer avec ce diable d’homme, c’était la sincérité totale, l’absence de bluff, la confession intégrale.


  Il exposa tout d’abord sa position, sa situation en face de Carlos.


  — De son vrai nom Erico Niomar, précisa M. Suzuki.


  — Vous en savez des choses…


  — Grâce à vous !


  — Bref, reprit Emilio, je pense que nous avons le devoir de sauver Elaine Albuquerque…


  — Vous estimez que vous avez ce devoir ! rectifia le Japonais. Mettez-vous un peu à la place des responsables de l’ordre. Voilà une fille qui n’hésite pas à prendre part à l’exécution d’un officier ! Parce que vous avez le béguin pour elle, vous décidez que le premier devoir de l’Etat est de la sauver. Vous allez faire rire de vous. A mon humble avis, l’armée est plus désireuse de venger ses morts que de s’occuper des filles repenties ou non !


  » Cela dit, mon opinion personnelle diffère profondément de celle de l’armée. Je suis partisan de l’efficacité. Je sais qui a tué Arruba grâce à votre évasion. Je sais que c’est Carlos. Maintenant, je veux savoir qui a renseigné Carlos. Pour moi, c’est encore plus important. Grâce à vous, je peux le savoir. A condition que vous y mettiez de la bonne volonté et du courage. Je suis patient… »


  Cette patience ne faisait pas l’affaire d’Emilio. Lui, il était pressé. Il se trouvait pris entre deux feux ; d’un côté, la machine policière et répressive le tenait dans son collimateur ; de l’autre, la machine révolutionnaire s’apprêtait à le broyer…


  — Carlos a déjà des soupçons au sujet de mon évasion, déclara l’étudiant. Je le sens bien. Il n’est pas idiot, il enquête. Bientôt, il aura une certitude. Il va se mettre en relation avec le caporal Rossi.


  Froidement, le Japonais répliqua :


  — Rossi est déjà sous les verrous !


  — Ce brave type ? se récria Emilio consterné.


  — Soyez rassuré, rien de fâcheux ne lui arrivera. J’ai prétendu que Rossi était de mèche avec moi, qu’il savait que l’évasion était organisée pour démasquer les assassins d’Arruba. Dès que le commando de Carlos et quelques autres seront sous les verrous, il sera libéré. Par conséquent, Carlos ne pourra interroger Rossi et l’incarcération du caporal fera bien dans le tableau.


  — Vous pensez à tout ! fit Emilio sur un ton amer.


  — Il faut toujours penser un peu plus loin que l’adversaire…, dit M. Suzuki.


  — En définitive, qu’attendez-vous de moi ? demanda Emilio.


  — Voilà une parole sensée, fit le Japonais. J’attends de vous le nom de celui qui renseigne les tueurs du V.A.R. Le nom de celui qui a téléguidé les exécutions depuis Panama. Nous aurons beau arrêter les exécutants, il s’en trouvera toujours d’autres. Nous voulons le chef d’orchestre.


  — Vous comptez sur moi pour le démasquer ?


  — Vous êtes bien placé. Fouillez la correspondance de Carlos, son appartement. Renseignez-vous sur ses contacts, ses visites, les messages qu’il reçoit. Vous êtes sur place, que diable ! Vous finirez bien par tout savoir.


  — Carlos aussi finira par tout savoir ! Et il se méfie.


  — Vous me demandez de plaider votre cause, je vous réponds : ne vous présentez pas les mains vides à vos juges. Dans ce pays, je n’ai aucun pouvoir. Mais je sais me montrer persuasif à l’occasion.


  — Qui êtes-vous, monsieur Suzuki ? Quel est votre rôle ? Quelles sont vos fonctions ? Vos attributions ? Je voudrais bien être fixé là-dessus.


  — Je suis un modeste conseiller venu de Panama pour enquêter sur les assassinats de tous les officiers brésiliens frais émoulus de l’école anti-guérilla.


  — Vous êtes donc envoyé par le C.I.A. ?


  — Bien sûr. Toute l’organisation des forces spéciales est placée sous le contrôle du C.I.A.


  Emilio hocha la tête et dit :


  — Je ne peux pas m’attarder, cela paraîtrait suspect. Je vais rentrer. Je vous rappelle. Oh ! j’oubliais de vous parler de l’essentiel… Carlos prépare un grand coup : l’attaque d’une banque. Il veut m’y faire participer. J’aurai bientôt des précisions.


  — Voilà l’occasion de vous débarrasser de votre rival ! observa le Japonais.


  — Ou l’occasion pour lui de se débarrasser de moi ! rétorqua Emilio.


  — Que savez-vous de l’affaire ?


  — J’aurai bientôt des détails. Je vous les communiquerai. Je ne vous demande qu’une seule chose : laissez Elaine dans l’ignorance de mon rôle dans cette affaire. Elle est entre les mains d’un bandit qui la conduira à sa perte. Je veux faire ma vie avec elle.


  Devant la mine réservée de M. Suzuki, Emilio commenta :


  — Oui, je sais, ce n’est pas le type de la mère de famille traditionnelle. Mais je l’ai dans la peau. C’est comme ça !


  — Bon courage ! fit le Japonais en reconduisant son visiteur.


  Emilio avait du courage et il se demandait s’il en avait assez pour faire face à la situation. Il se trouvait à la pointe extrême du combat qui opposait les deux camps, également décidés à ne pas se faire de cadeaux. Il ne doutait pas de l’issue finale. Le problème était de survivre jusque-là…


  Il connaissait assez Carlos pour savoir qu’il y aurait des morts.


  Emilio fut de retour rua Humaita quelques minutes seulement avant Carlos. Ce dernier avait emmené Elaine avec lui à ses rendez-vous. Il ne la laissait plus seule, ou du moins plus pendant des heures, depuis qu’il avait surpris son rival avec sa maîtresse.


  Ainsi, la jalousie de Carlos servait admirablement les desseins d’Emilio. Mieux surveillé, l’étudiant aurait eu les mains liées.


  En voyant rentrer la brune Carmencita aux yeux de velours au bras de Carlos, Emilio n’avait pas du tout l’impression d’avoir affaire à sa douce Elaine aux yeux bleus. Curieusement, les manières d’Elaine se transformaient, sous le masque de sa nouvelle personnalité. Elle avait une allure effrontée, quelque chose de canaille dans la voix et dans le geste.


  — Comment trouves-tu ta Carmen ? interrogeait-elle parfois.


  — Horrible ! répondait-il invariablement.


  Il était sincère. Les cheveux noirs d’Elaine durcissaient ses traits. Son comportement n’était sans doute que la conscience de cet enlaidissement.


  La jalousie d’Emilio s’en trouvait atténuée. Il n’avait plus l’impression que Carlos possédait son Elaine à lui. La gitane des nuits de Carlos, c’était une autre, une étrangère qui n’intéressait pas Emilio.


  La mascarade jetait un voile sur la réalité. Emilio rêvait d’Elaine comme d’une absente qu’il irait bientôt rejoindre…


  — Toi aussi, tu es affreux ! lui disait-elle.


  Carlos était rentré de bonne humeur. La fameuse opération des cinq milliards prenait corps. Le plan se dessinait plus nettement, le personnel était trouvé, les principaux rôles distribués. Quelques renseignements faisaient encore défaut.


  Il exposa l’affaire à Emilio en présence d’Elaine.


  — Voilà comment ça se passe. Première phase : manipulation des vieux billets dans le sous-sol de la banque Bradesco. Les billets usagés sont enfermés dans un coffre blindé voisin de ceux des clients, mais séparé d’eux par un mur et une porte épaisse. Le comptable-chef de la banque, accompagné par un adjoint, ouvre ce coffre blindé pour en sortir les billets qui forment déjà des liasses liées par le milieu et que l’on peut feuilleter comme des livres.


  » En présence du directeur de la banque, ces deux comptables remettent les liasses l’une après l’autre au comptable de la Banque Nationale qui les recompte et les pèse sur une balance de précision. Cette manière de peser les billets dispense de recompter toutes les liasses billet par billet.


  » Malgré l’énormité des chiffres, cette opération se fait donc assez vite. Le comptable de la Banque Nationale dispose d’une liste fournie et signée par son collègue et il en vérifie l’exactitude.


  » La vérification faite, il signe à son tour la liste qui est établie en deux exemplaires pour chacune des deux parties.


  » Les vieux billets sont alors emballés à l’aide d’un papier épais très combustible. Ils forment cinq à six ballots solidement ficelés. Des cachets de cire portant la marque des deux banques sont posés sur les nœuds de manière à ce qu’il soit impossible de les défaire en cours de transport.


  » Et une étiquette, portant également la signature des deux comptables, est fixée à la cire à cacheter sur chacun des ballots.


  » Les ballots sont alors chargés dans un fourgon blindé conduit par un homme armé et accompagné de deux convoyeurs également armés. Ces derniers s’installent, l’un à côté du chauffeur, l’autre dans la cabine du fourgon.


  » A l’arrière, s’installe également le comptable de la Banque Nationale qui est enfermé avec un convoyeur et les ballots.


  » Ce fourgon blindé attend dans un réduit voisin de la salle du coffre, où se font la manipulation et l’emballage des billets. Une rampe du garage descend jusque-là. Au même réduit aboutit un ascenseur qui permet au personnel de descendre à la cave du coffre sans emprunter l’escalier. »


  Carlos demanda du papier et un crayon, qu’Elaine s’empressa de lui apporter. Il fit un croquis sommaire de la disposition des lieux avec la rampe d’accès.


  — Comment comptes-tu parvenir jusque-là ? interrogea Emilio.


  — Pas la peine d’essayer d’emprunter la rampe ou l’ascenseur, répliqua Carlos. La rampe d’accès au sous-sol du coffre est fermée par une porte en acier blindé. Il faut avoir une clé spéciale et le mot de passe, car la clé ne suffit pas pour ouvrir cette porte. Une deuxième personne doit enfoncer une deuxième clé dans une serrure située à l’intérieur de la salle des coffres pour que cette porte d’accès s’ouvre.


  — Astucieux ! dit Emilio.


  — Trop astucieux ! répliqua Carlos. Imaginons notre comptable enfermé avec son magot dans le fourgon. Le véhicule quitte les sous-sols de la banque par la rampe qui traverse deux étages de garages.


  » Dehors, dans la rue, à l’entrée des sous-sols, un car de police l’attend. Ce car de police accompagne le fourgon jusqu’à l’entrée du sous-sol de l’autre banque, la Banque Nationale, chargée de l’incinération des billets.


  » Le car de police ne s’éloigne qu’une fois que le fourgon se trouve en sécurité et derrière les portes blindées de la Banque Nationale, à peu près semblables aux précédentes. »


  — A qui appartient le fourgon blindé ? interrogea Emilio.


  Carlos sourit.


  — Question judicieuse ! reconnut-il. Tu as des dispositions, mon vieux. Nous allons reparler de ce fourgon. Pour l’instant, suivons notre comptable dans les sous-sols de la Banque Nationale, muni de sa feuille de décompte et de ses ballots de vieux billets.


  » A l’abri des portes blindées, il atteint le local où se trouve l’incinérateur. Les ballots sont jetés au feu par le responsable en présence du comptable qui demande décharge de ses billets dans les règles, un peu comme le directeur d’une prison demande décharge au bourreau de la personne du condamné à mort.


  » L’incinérateur est électrique. Son combustible est formé uniquement de billets de banque. De quoi faire rêver les pauvres ouvriers qui l’entretiennent ! »


  — Tu comptes escamoter les billets en cours de route ? interrogea Emilio.


  — Tout juste ! fit Carlos.


  — Grâce aux convoyeurs ?


  — Pourquoi pas ? Les transports d’or et de billets sont faits par des entreprises privées. Ce sont des sociétés contrôlées par des compagnies d’assurances. Le système est le même dans tous les pays du monde, car les banques ne disposent pas d’hommes de main ou d’armée privée. Elles font appel aux services de transporteurs spécialisés. Ces transporteurs recrutent leurs hommes librement et observent les règles très strictes édictées par les compagnies d’assurances.


  » Ainsi, les transports sont couverts par l’assurance. Ce sont les sociétés de transports qui demandent, dans certains cas, une surveillance spéciale de la police.


  — Tu comptes t’assurer la complicité des convoyeurs ? demanda Emilio.


  — Ce serait une solution, reconnut Carlos. Mais je n’ai pas le temps. Le jour J approche. Tout simplement, je vais remplacer le chauffeur et les deux convoyeurs par des hommes à moi. La chose est facile et c’est la faille du système : le fourgon n’est nullement surveillé ni gardé ni protégé aussi longtemps qu’il est vide…


  — En effet, c’est une grosse lacune ! reconnut l’étudiant. Il suffit d’enlever les convoyeurs au garage de la compagnie et de les remplacer par d’autres.


  — Les convoyeurs portent un badge avec le numéro de leur mission. Ce numéro leur est donné par leur chef de service et communiqué aux comptables des deux banques intéressées. Cette mesure de précaution nous facilite les choses au lieu de les compliquer.


  » Le numéro assigne à chaque employé du transporteur sa mission du jour ; elle évite les confusions et, en principe, les intrusions de faux employés. Le tout est d’intervenir au moment où le numéro est attribué.


  » J’oubliais : ce numéro sert aussi de mot de passe aux convoyeurs pour se faire reconnaître au moment de pénétrer dans les sous-sols de la banque. Ce détail a son importance, il authentifie les faux convoyeurs.


  — Et si, malgré cela, le comptable de l’une ou l’autre banque trouve les convoyeurs suspects ? dit Emilio. S’il demande des renseignements ? S’il s’étonne de ne pas se trouver en présence des convoyeurs habituels ?


  — Alors là, il y aura de la bagarre ! répliqua franchement Carlos. Ce sont les risques du métier.


  Un long silence, puis Emilio reprit :


  — Ce que je ne vois pas, c’est comment tu vas t’approprier la liasse de billets sans que le comptable de la Banque Nationale qui les accompagne s’en aperçoive ? Ou bien tes gars prendront la fuite avec le fourgon, et le car de police leur donnera la chasse, ou bien les billets gagneront la Banque Nationale et seront incinérés…


  Carlos sourit d’un air supérieur.


  — Il y a une autre éventualité ! déclara-t-il. Imagine que, en cours de route, le comptable de la Banque Nationale soit pris d’un malaise. Dans les fourgons, l’air est rare. Le chemin est long. Les rues encombrées. Il existe un système de ventilation. Imagine que ce système se bloque et que le comptable respire un gaz paralysant. Il est pris de vomissements. Il se trouve mal. A ce moment, les vieux billets seront le cadet de ses soucis !


  — Les convoyeurs aussi se trouveront mal ! nota Emilio.


  — Non ! répliqua Carlos. Ils disposeront d’un masque de protection avec réserve d’oxygène caché dans leur casquette. Un tuyau flexible passant derrière l’oreille leur insufflera de l’oxygène dans le nez. Pour cacher ce tuyau, il leur suffira de mettre leur mouchoir dessus, comme s’ils voulaient se protéger contre une mauvaise odeur. Le comptable attribuera son malaise à l’air confiné ou à un mauvais fonctionnement du ventilateur.


  » Pendant qu’il dormira, les ballots seront remplacés par d’autres cachés sous les banquettes du fourgon.


  » J’ai aussi un plan du fourgon, imagine-toi ! Les ballots de vrais billets prendront la place des ballots de faux billets. Avec un peu de cire, le changement d’étiquettes et de signature devient un jeu d’enfant. »


  — Pour ce petit tour de prestidigitation, il faudra un manipulateur adroit…, fit observer Emilio.


  — Certainement ! acquiesça Carlos. Ce manipulateur, nous l’avons : c’est toi !


  CHAPITRE XI


  — C’est un jeu dangereux que tu fais jouer à Emilio ? dit Elaine.


  Il était minuit. Les deux amants s’étaient retirés dans leur chambre. Il faisait une chaleur torride. Elaine était allongée sur le dos, nue, les yeux au plafond. Couché à côté d’elle, Carlos gardait la même position sans bouger.


  — Trop dangereux pour Emilio ? se récria-t-il. Tu voudrais que ce soit moi qui prenne tous les risques ? De nous tous, Emilio est le plus fort. Pour réussir une opération de ce genre, je ne vois que lui. Il a donné la mesure de son adresse et de ses capacités en s’évadant et en te faisant évader de l’île des Fleurs. Personne encore n’avait réussi un coup pareil ! As-tu quelqu’un de mieux qu’Emilio à nous proposer ? Non ? Alors !


  » D’ailleurs, où est le risque ? Vraiment, je n’en vois pas. Toute l’opération se déroulera en douceur ! »


  — Les deux convoyeurs – les vrais, je veux dire – et le chauffeur – le vrai – vont finir par se manifester…, observa Elaine. A ce moment, tout sera découvert.


  — Il sera trop tard, dit Carlos. Et je vais te dire mieux : une fois l’affaire découverte, la Banque Nationale et la société de transport étoufferont le coup. Ils feront payer la compagnie d’assurance si possible, mais garderont l’affaire secrète. Quel intérêt peut avoir la banque à divulguer un vol de cinq milliards ? Je me demande même si l’assurance paiera. Elle exigera une preuve du vol, la présentation des ballots de vieux journaux. Mais si ces ballots ont été brûlés, il n’existera plus aucune preuve.


  » Et puis tiens, tu me fais penser à autre chose. Même si le vol était prouvé, l’assurance refuserait de payer, car la banque Bradesco n’aura subi aucun dommage puisque les vieux billets volés auront été remplacés par des neufs. Dans ce cas, où serait le dommage ? Au fond c’est une affaire marrante ! »


  Elaine hochait la tête approbativement. L’opération se présentait bien, tout était prévu, tout s’enchaînait logiquement. Pourtant, un fait éveillait sa méfiance : Carlos ne lui avait jamais exposé un projet d’une manière aussi détaillée. Deux raisons possibles à cette attitude : ou bien Carlos voulait la rassurer quant au sort d’Emilio, lui prouver que l’étudiant ne courait pas un risque anormal, ou bien Carlos voulait dégager sa responsabilité en cas de pépin.


  Il voulait à la fois démontrer qu’Emilio n’était pas exposé en un point particulièrement dangereux et d’autre part, plaider non coupable si son rival était victime d’un accident imprévu ou organisé.


  Elle n’exprima pas cette dernière crainte, Carlos avait trop facile de lui répondre : « Crois-tu que je vais jouer avec cinq milliards ? Mettre à profit une opération de cette envergure pour assouvir une petite vengeance personnelle ? Compromettre le succès d’une opération où mon prestige est engagé ? »


  Tout de même, elle cherchait la faille…


  Soudain, elle interrogea :


  — Dis-moi, tu as parlé à Emilio d’une solution de rechange pour le cas où les faux convoyeurs seraient démasqués en arrivant dans le sous-sol de la banque Bradesco. Quelle est cette solution ? Que pourraient faire le chauffeur et ses deux acolytes, sinon tirer, déclencher la bagarre et, finalement, se faire abattre. Les policiers ne les laisseront pas quitter les lieux. Ce sous-sol est une vraie souricière…


  Carlos applaudit des deux mains.


  — Bien raisonné ! fit-il. Tu as autant de disposition pour le métier qu’Emilio. Bientôt, je n’aurai plus qu’à mettre mes pieds dans les pantoufles.


  — Tu ne réponds pas…


  — Voici ce que j’ai prévu pour l’hypothèse dont tu parles. La veille, ou le matin de l’opération, deux ou trois gaillards bien armés descendront dans la chaufferie de l’immeuble. C’est un local vaste comme un transatlantique. Mes gars y trouveront facilement une cachette. De la chaufferie, il est facile de passer dans le garage. La porte est située à trois mètres de celle qui donne sur le réduit où se fera le chargement du fourgon.


  » Si les choses tournent mal, mes faux convoyeurs lèveront les mains. A ce signal, mes faux ouvriers enverront dans le local quelques grenades incapacitantes, modèle anti-guérilla urbaine ; elles viennent tout droit de Panama.


  » Comme nos hommes disposeront d’un masque de protection, ils partiront indemnes. Mais le cas ne se produira pas. Il s’agit d’une précaution supplémentaire. Personne ne se méfiera des occupants de la fourgonnette qui porteront l’uniforme et surtout les badges réglementaires prévus.


  » As-tu d’autres objections à faire, ma chérie ? Ton « protégé » te paraît-il suffisamment protégé ? »


  Elaine se coula contre son amant et demanda :


  — Et toi, mon chéri, que feras-tu pendant ce temps-là ?


  — Moi ? J’attendrai que tu m’apportes les milliards bien emballés, voyons ! C’est toi-même qui les prendras de la main d’Emilio qui abandonnera la camionnette dans un endroit convenu. C’est à cet endroit que tu l’attendras avec une voiture sport. Et tu viendras me retrouver avec lui, dans un endroit connu de toi seule.


  » De toute manière, si quelque chose te paraît louche, tu ne conduiras pas Emilio jusqu’à moi. Tu décideras seule. Il ne dépendra que de toi de venir ou de ne pas venir. Je te fais confiance, tu vois. A toi de faire confiance à Emilio. »


  — Tu doutes encore de lui ?


  — Non, mais si l’affaire réussit, je douterai encore moins. Je ne pense pas que le D.O.P.S. me laisserait faucher cinq milliards impunément rien que pour me donner le change au sujet d’Emilio ! Vu ?


  Elaine hocha la tête encore une fois. Décidément, elle trouvait Carlos très fort. Cette affaire allait trancher la question de savoir si Emilio était franc du collier ou pas. L’opération allait permettre de tester sa valeur et sa sincérité.


  Tout de même, Elaine conservait une petite arrière-pensée… « Et si Carlos avait dans l’idée de s’emparer des milliards tout en se débarrassant d’Emilio ? »


  — Je sais que tu es incapable d’une lâcheté, fit-elle alors qu’elle était persuadée du contraire.


  — Tu as raison, dit Carlos. Je sais qu’il n’y a qu’un seul moyen de te garder : la franchise et l’honnêteté. Emilio n’est pas un garçon pour toi, mais je ne lèverai jamais la main sur lui, tant qu’il ne trahira pas notre cause.


  — Je n’en demande pas plus ! dit Elaine en embrassant son amant sur la bouche.


  … Elle avait quand même l’impression que Carlos jouait au plus fin.


  CHAPITRE XII


  Emilio Alvès avait demandé un nouveau rendez-vous à M. Suzuki et s’y rendit en multipliant les précautions pour s’assurer qu’il n’était pas suivi…


  Il avait l’impression que Carlos le faisait filer, surtout lorsqu’il sortait en compagnie d’Elaine.


  M. Suzuki reçut l’étudiant dans sa suite du Princeza. Avec la plus grande attention, il écouta le récit du coup de main prévu contre la banque Bradesco. Il ne prit aucune note et fit peu de commentaires.


  — Cette affaire nous fournit une preuve supplémentaire de la collusion entre le V.A.R. et une personnalité de Panama. Les gaz incapacitants dont dispose Carlos notamment, sous forme de grenades, font partie de l’arsenal anti-guérilla le plus secret. Ils n’ont jamais été utilisés par l’armée brésilienne. Ce matériel spécial, il a fallu le dérober à fort Gulik ou fort Alamo, où s’entraînent les troupes spéciales.


  » Plusieurs terrains d’entraînement de la « zona » ont été aménagés en zone urbaine depuis que Marighella a prôné la guérilla en ville de préférence à la guérilla dans la jungle. »


  — Une chose m’inquiète…, exposa Emilio. Carlos parle de bagarre au cas où les faux convoyeurs seraient démasqués…


  — Tout marchera comme sur des roulettes ! l’interrompit le Japonais. Je m’en porte garant. Vous arriverez à la banque dans le fourgon de la société de transport avec vos deux acolytes et on vous remettra les billets sans hésitation ni murmure.


  D’un dossier posé sur sa table, le Japonais tira un vaste plan des sous-sols de la banque.


  — Voici la cave des coffres-forts, expliqua-t-il. Voici le garage. Entre les deux, une sorte de sas intermédiaire communique avec les deux locaux par des portes d’acier blindé. La fourgonnette s’avancera dans ce sas pour le chargement.


  » A ce moment, la porte blindée donnant sur le garage sera ouverte et c’est le défaut du système. Quelqu’un se trouvant dans la chaufferie pourra passer dans le garage et pénétrer dans ce sas. Carlos y a certainement pensé. Moi aussi… »


  — A quel moment interviendrez-vous ? interrogea Emilio.


  — Ne vous souciez pas de cela ! répliqua M. Suzuki. Le meilleur moment est celui qui donnera le meilleur résultat. Je jetterai mon filet le plus tard possible.


  — Nous serons trois et bien armés ! fit Emilio. Trois automatiques de fort calibre et des munitions, sans compter les grenades explosives et incapacitantes.


  — A vous d’empêcher vos deux compagnons de faire usage de leurs armes !


  — Facile à dire…


  — Sauf accident, vos acolytes n’auront pas l’occasion de se servir de leurs armes.


  Emilio grimaça un sourire contraint et reprit :


  — La dernière fois, vous m’aviez dit : plus on retarde l’heure du courage, plus il en faut. Si j’ai bien compris, il m’en faudra beaucoup parce que vous tarderez beaucoup.


  Emilio commençait à se familiariser avec le scénario de l’attaque comme un acteur qui apprend son rôle sous la direction d’un metteur en scène. En l’occurrence, il y avait deux metteurs en scène : Carlos et M. Suzuki. Chacun allait employer les mêmes comédiens dans le même décor, dans le même temps, avec les mêmes accessoires et dans les mêmes scènes, en vue d’un résultat final diamétralement opposé…


  Pour Carlos, il s’agissait de ramasser le maximum d’argent en un minimum de temps et avec un minimum de risques. Pour M. Suzuki, il s’agissait d’arrêter le plus grand nombre de personnes avec un minimum de pertes.


  Au fond, l’affaire ne manquait pas de sel : le même orchestre, avec la même partition, allait jouer deux morceaux différents sous la direction de deux chefs dont le premier ignorait le second, mais dont le second n’ignorait pas le premier. Emilio se trouvait être la cheville ouvrière des deux opérations fondues en une seule.


  — Je vais être pris entre deux feux…, déclara-t-il.


  — Il n’y aura pas de feu si vous ne prenez aucune initiative en dehors d’une seule : empêcher vos acolytes de tuer. Pour le reste, suivez à la lettre toutes les instructions de Carlos, quoi qu’il advienne !


  Pour plus de sécurité, Emilio quitta l’hôtel par l’escalier de service et traversa le jardin pour gagner la rue. Il sauta dans un taxi qui passait et n’eut pas l’impression qu’il était suivi.


  La calme assurance de son partenaire l’avait impressionné et il savait que l’astucieux Japonais pensait à tout. De nombreux points d’interrogations subsistaient cependant. Carlos n’avait pas dévoilé tous les détails de son plan. Le rendez-vous final n’avait pas été spécifié. Sur ce point, toutefois, Emilio avait reçu une garantie : c’était Elaine qui le conduirait elle-même jusqu’à Carlos. Ingénieuse et rassurante solution qui cachait la suite…


  Emilio avait la certitude que son rival l’attendrait au premier tournant. Curieusement, cette certitude d’une explication décisive et finale avec le chef de bande incitait Emilio à la persévérance plutôt qu’à l’abandon. « Je suis fou de me fourrer dans un pareil guêpier ! » se dit-il à un moment de ses réflexions. « Il ne tient qu’à moi de prendre la fuite et qu’ils se débrouillent tous ! Qu’ils s’entre-tuent jusqu’au dernier. Je ne suis ni chasseur ni gibier ! »


  Mais voilà, cette fuite était sans doute la solution souhaitée par Carlos… Moins que jamais, Emilio n’était décidé à céder le terrain à son adversaire. Pas plus que son rival, il n’était résigné au partage de la fille. Sa passion l’avait persuadé qu’il n’avait d’autre devoir au monde que d’arracher une brebis égarée au mauvais berger qu’elle s’était choisi.


  Au reste, Emilio, lui, n’avait pas le choix. Elaine se trouvait déjà au pouvoir du D.O.P.S. comme lui-même. Chacun de ses faits et gestes était enregistré. Plus question, en vérité, de prendre la fuite ni pour Elaine ni pour Emilio. Il était seulement question de payer le prix de la rançon. On lui demandait de se racheter au sens le plus strict du terme, en payant de sa personne et en payant pour deux.


  En dernière analyse, le seul point noir de l’affaire, c’était Elaine… Il fallait la sauver à son insu et à tout prix. Elle ne devait jamais apprendre la vérité. Etait-ce concevable ? « Si elle apprend que j’ai trahi Carlos et la cause, jamais elle ne me pardonnera… Et même si elle me pardonne, je serai perdu dans son estime. »


  Cela, Emilio ne le voulait à aucun prix.


  « Elle ne pardonnera pas non plus à Carlos de n’être pas régulier avec moi ! » De ce côté, heureusement, tous les espoirs étaient permis. Paradoxalement, Emilio en venait à souhaiter ce qu’il redoutait le plus : l’entourloupette de son rival, c’est-à-dire le geste qui perdrait Carlos dans l’estime d’Elaine…


  CHAPITRE XIII


  Le jour J était venu, l’heure H avait sonné. Et c’était parti !


  La veille, une dernière réunion d’état-major avait rassemblé les principaux exécutants, rua Humaita. Avec le sérieux de Napoléon avant une bataille, Carlos avait donné ses dernières instructions. Il avait retouché quelques détails de l’opération sans modifier le plan d’ensemble.


  En plus d’Elaine, deux personnages inquiétants avaient pris part à la conférence, l’un se faisait appeler Jorge et l’autre Miguel. Ce dernier, quadragénaire au front bas et aux cheveux coupés en brosse, avait des manières à la fois rudes et disciplinées. Il faisait penser à un ancien gendarme. Sourcils toujours froncés, œil soupçonneux, front plisse, il affectait une raideur toute militaire dans l’allure et le comportement. Un visage allongé et de longues dents jaunes ne contribuaient pas à le rendre sémillant.


  Après vingt minutes d’entretien, l’étudiant s’était rendu compte que le dénommé Miguel était en fait un caractériel, pour ne pas dire un déséquilibré. Sous les apparences simples d’une sorte d’adjudant du terrorisme, c’était un dangereux excité. Une lueur bizarre dansait dans son regard, lorsqu’il mimait le geste de tirer en faisant tac tac tac…


  — En cas d’accroc, tac tac tac…, se plaisait-il à répéter.


  C’était sa façon personnelle de parer à l’imprévu.


  Emilio s’aperçut aussi que le gaillard inquiétait Elaine alors qu’il jouissait de la confiance et de l’estime de Carlos.


  Quant à Jorge, le chauffeur, il n’avait pas l’air d’un exalté. A peu près vingt-cinq ans, roux aux yeux bleus, il dépassait Miguel d’une bonne tête. Son physique d’athlète inspirait la sympathie.


  A 5 heures du matin, le trio descendit de voiture non loin du garage de la société Trassor, l’entreprise spécialisée dans le transport des objets de valeur, notamment de l’or en barres et des billets de banque.


  La voiture, une Ford neuve, était celle qui devait par la suite emmener Miguel et Jorge munis de la plus grande partie du butin ; Emilio, porteur du reste, devait rejoindre Carlos dans la décapotable d’Elaine, une Lancia achetée pour l’occasion.


  Les trois hommes portaient des uniformes semblables à ceux des employés de la Trassor : gris fer à parements verts et boutons dorés. Par-dessus cette tenue, ils avaient enfilé des bleus de travail et ils portaient leurs casquettes d’uniforme dans des musettes.


  Pour l’heure, ils ne possédaient d’autres armes que leurs pistolets automatiques.


  A condition de ne pas y regarder de trop près, ils avaient l’air de paisibles ouvriers se rendant à leur travail. Emilio et Jorge, du moins, avaient un air inoffensif. Miguel, au contraire, avec son visage secoué de tics et ses yeux trop mobiles, ses sourcils trop froncés, sa démarche à la fois prudente et saccadée, sa manière soupçonneuse de surveiller les environs, puait à cent mètres l’homme qui s’apprête à faire un mauvais coup.


  En plus, Miguel s’arrogeait le droit de commander en chef au nom de sa longue « expérience révolutionnaire ».


  La conquête du fourgon blindé était l’opération la plus risquée de l’entreprise. A ce stade, le moindre accroc compromettait la suite irrémédiablement.


  Sur le papier, tout paraissait simple. Sur le terrain, tout se révéla délicat…


  Le gardien du garage, qui habitait sur place avec sa femme et ses deux enfants, avait été mis dans la confidence. Les convoyeurs qui devaient arriver sur place à cette heure étaient également prévenus. Il était entendu qu’ils ne se défendraient pas, se laisseraient assommer fictivement par Emilio tandis que Miguel et Jorge les désarmeraient.


  Néanmoins, Emilio redoutait l’incident imprévu. Miguel était capable de tirer sur n’importe qui, au moindre geste suspect. Avec ce fou de la gâchette, l’affaire risquait de dégénérer en fusillade générale et en massacre…


  Le garage de la rua Branco donnait sur une cour entourée d’un mur en brique, de deux mètres cinquante de haut. On y accédait par une banale porte cochère à deux battants et une autre, normale, située à côté de la première. Carlos avait fait faire une clé pour ouvrir cette dernière.


  L’entrée du pavillon du concierge donnait également sur cette cour. La fenêtre sur rue était barricadée d’épais volets.


  Emilio trouva comiques les allures de conspirateur de Miguel. Les trois hommes passèrent devant les fenêtres fermées du gardien pour se diriger vers la rangée de boxes qui alignaient leurs volets roulants au fond de la cour pavée.


  A ce moment, se produisit le premier incident non prévu… La scène avait un témoin. Du haut d’un échafaudage d’une maison en construction située au-delà du garage, un homme plongeait un regard intéressé dans la cour. Ce devait être un veilleur de nuit du chantier, profitant du premier soleil pour prendre son café. Quelque chose brillait à ses pieds qui devait être une bouteille thermos.


  Emilio se demanda s’il s’agissait d’un observateur posté là par Carlos pour surveiller le bon déroulement de l’opération.


  A gauche de la rangée des boxes, était situé un atelier où l’on pouvait faire de petites réparations. Une luxueuse voiture y stationnait, appartenant sans doute au P.-D.G. de Trassor.


  Il était convenu que le trio se cacherait au fond de l’atelier en attendant l’arrivée du chauffeur et des deux convoyeurs désignés pour le transport des billets. C’était le point délicat de l’opération. Ne sachant quelle voiture serait désignée, Emilio et ses acolytes ne pouvaient guetter le convoyeur à l’intérieur de l’un des boxes.


  Dans l’ignorance, il fallait attendre à l’extérieur que le premier arrivé ouvrît le volet de fer en question. Cela compliquait énormément les choses.


  L’attente parut interminable aux trois hommes…


  Jorge, qui n’avait pas l’habitude de se lever tôt, s’endormit allongé derrière un établi. Miguel s’assit par terre sur une bâche, dans le coin le plus obscur, l’automatique à la main. Dans la même pose, près de lui, Emilio bâillait ferme. Dans l’état d’énervement où il se trouvait, cette attente achevait de le démoraliser.


  Il savait que, pour lui, l’opération, la vraie, commencerait au moment où les autres croiraient tout terminé. Emilio n’attendait pas que Carlos lui fît une fleur et ne s’apprêtait pas à lui en faire…


  Carlos avait déployé sa tactique comme au football. Il avait ses avants : Emilio, Jorge et Miguel ; ses demis : Amaral et Braga ; son arrière : Elaine. Quant à Carlos lui-même, il attendait à l’extrémité du terrain comme le gardien de but attend le ballon, en l’occurrence le magot.


  Plusieurs fois, Jorge se réveilla agité, en sueur, demanda l’heure et se rendormit aussitôt.


  A 7 h moins 5, Miguel le secoua d’importance et lui donna l’ordre de se tenir prêt.


  7 heures étaient passées lorsque le premier convoyeur se manifesta bruyamment. Il ouvrit la grande porte de la cour à deux battants, puis se dirigea nonchalamment vers le box central de la rangée, se fouilla pour chercher la clé de sûreté, se baissa pour l’introduire dans la serrure.


  Pistolet au poing, Miguel le surveillait par une vitre de l’atelier. Dans son regard, il y avait cette lueur à la fois inquiète et attentive du fauve qui voit venir le dompteur.


  La tâche d’assommer les convoyeurs incombait à Emilio étant donné son expérience de boxeur. Miguel s’effaça de mauvaise grâce devant lui. L’étudiant s’était débarrassé de son survêtement et avait mis la casquette d’uniforme sur sa tête pour traverser la cour de son air le plus naturel.


  Lorsqu’il pénétra dans le box, le chauffeur de la fourgonnette lui adressa un clin d’œil complice. Emilio lança un « salut, mon vieux », jouant le rôle du nouveau dans la maison. Pour le cas où Miguel l’aurait suivi, il mima le geste d’expédier un direct au menton du chauffeur de la Trassor. Celui-ci, entrant dans le jeu, simula un haut-le-corps et s’effondra mollement.


  Aussitôt, Emilio se mit en devoir de l’entraver avec le matériel préparé par Carlos. Tout était prêt : cordelettes et bâillon.


  Jusqu’à ce moment, l’affaire n’était qu’un jeu. Au cours des minutes suivantes, l’intervention de ce dingue de Miguel allait tout changer…


  Tout en traînant le chauffeur à l’intérieur du fourgon, Emilio se disait que l’affaire, si minutieusement préparée fût-elle, n’aurait pu réussir sans le coup de pouce donné par M. Suzuki.


  Normalement, le chauffeur et les convoyeurs, tous bien armés, auraient dû offrir une sérieuse résistance. Le concierge, lui aussi, à cette heure, aurait dû ouvrir sa porte et ses fenêtres. Voyant arriver six hommes et n’en voyant repartir que trois, il aurait donné l’alerte.


  A peine eut-il allongé sa première « victime » sur le plancher de la voiture qu’Emilio se trouva nez à nez avec Miguel, arrivé à pas de loup. L’inquiétant bonhomme examina le chauffeur ligoté de son œil soupçonneux.


  Emilio retira de la ceinture du chauffeur le pistolet réglementaire des hommes de la Trassor et le remit à Miguel. Le gaillard ne s’estima pas satisfait. Il se mit à palper l’homme étendu sur tout le corps. La fouille eut un résultat positif. Des bottillons du chauffeur que recouvrait le pantalon, Miguel retira un revolver de petit format qu’il mit sous le nez de son collègue avec un sourire sardonique.


  Cette initiative venait-elle de Miguel ou bien Carlos l’avait-il inspirée ? Emilio se posait la question.


  — Tu vois que j’ai bien fait d’intervenir ! fit l’acolyte d’Emilio. C’est vicieux, ces cocos-là !


  Il se pencha au-dessus du gars ligoté qui jouait son rôle en écarquillant des yeux horrifiés et lui assena un coup brutal sur la tempe avec la crosse du revolver tiré des bottillons.


  — T’es pas fou ? protesta Emilio, que le geste avait pris au dépourvu.


  Miguel eut un sourire satisfait en regardant le pauvre type tourner de l’œil et l’ecchymose sanglante sur la tempe devenir bosse.


  — Parole, tu l’as tué ! dit Emilio, épouvanté.


  — T’en fais donc pas. Ces salauds ont la peau dure ! Je leur apprendrai à jouer au plus fin avec moi.


  Tout à coup, Emilio lui fit signe de se taire. Il entendait des pas et l’écho d’une conversation bruyante. Apparemment, les deux autres convoyeurs arrivaient ensemble, alors qu’il avait été convenu que les trois hommes se présenteraient l’un après l’autre pour faciliter la comédie d’Emilio…


  — Vas-y ! ordonna Miguel en tirant sur la culasse de son automatique.


  Emilio quitta le fourgon pour s’avancer à la rencontre des deux nouveaux. « Pourvu qu’ils ne s’imaginent pas que je suis seul dans le box ! » se disait-il. Une parole malencontreuse pouvait tout révéler à Miguel aux aguets…


  Le simulacre d’assommer deux hommes en même temps, sans que le deuxième ait le temps d’esquisser un geste de défense, posait un sérieux problème de mise en scène.


  Miguel tira Emilio d’embarras en bondissant soudain, automatique au poing, hors du fourgon et en lançant aux deux convoyeurs un « haut les mains ! » sans réplique. Emilio adressa un clin d’œil rassurant aux deux hommes qui levèrent les mains et puis leur expédia un crochet au menton à chacun.


  Emilio traîna l’un des nouveaux venus à l’intérieur du véhicule, Miguel s’occupa de l’autre. Dans le bottillon droit des convoyeurs, il découvrit la même arme compacte que précédemment. Miguel leur appliqua à chacun un coup de crosse sur la tempe, malgré les protestations d’Emilio.


  — Carlos ne veut pas de sang ! protesta l’étudiant.


  Il avait hâte d’en finir avec cet excité.


  A ce moment, Jorge arriva comme prévu. D’après le plan arrêté par Carlos, son rôle était de se tenir en réserve en cas de pépin au cours de la première phase de l’opération. Il jeta un coup d’œil sur les trois convoyeurs allongés et eut un vague sourire. En fait, le spectacle était comique si l’on ne s’attardait pas à l’examen des bosses sanguinolentes qui gonflaient les tempes des trois hommes.


  — Monte devant ! ordonna Miguel à l’étudiant.


  Emilio refusa net. Ce point de détail n’avait pas été fixé d’avance. Il était dit seulement que deux hommes monteraient à l’avant et que le troisième tiendrait compagnie aux vrais convoyeurs. Miguel, en fin de compte, se résigna à monter devant avec Jorge qui donnait des signes d’impatience.


  Rapidement, le fourgon gagna le quartier du port, où l’animation matinale battait son plein.


  La voiture traversa l’encombrement de la « praça 15 de Novembre », ralentit et s’arrêta à l’angle de la place et d’une rue étroite ; il franchit le seuil d’un garage voisinant avec un magasin de primeurs.


  Aussitôt le seuil franchi, la porte basculante se referma derrière le véhicule.


  Miguel ouvrit la porte arrière du fourgon. Emilio coupa les liens qui entravaient les chevilles des prisonniers pour permettre à ceux-ci de marcher.


  Deux vieilles connaissances d’Emilio prirent livraison des trois hommes : Amaral et Braga.


  — Il faut les soigner, dit l’étudiant. Miguel les a blessés.


  La tournure prise par les événements le consternait. Sous l’impulsion de cet enragé, les bavures risquaient de se multiplier. Des trois convoyeurs, le chauffeur était le plus mal en point. On le conduisit dans une pièce qui donnait sur le garage et dont l’unique fenêtre se trouvait barricadée de planches clouées. Des cageots de légumes s’entassaient dans un angle. Trois matelas posés à même le sol témoignaient du sens de l’organisation de Carlos. Les trois hommes ne se firent pas prier pour s’y allonger.


  Miguel déplaça les cageots et découvrit les cinq ballots qui devaient simuler les billets usagés au moment de l’échange. Il les chargea dans le fourgon. Les banquettes latérales que l’on pouvait soulever formaient coffres et reçurent les ballots.


  Amaral remit deux grenades à chacun des convoyeurs : une explosive et une incapacitante. La première en acier, l’autre en matière plastique.


  Les trois hommes du commando fixèrent sur leurs têtes les masques respiratoires. Ces masques étaient composés d’une calotte en caoutchouc contenant la réserve d’oxygène et d’une sorte de faux nez en matière plastique relié à la poche de caoutchouc par un fin tuyau souple. Une sangle fixait le système sur la tête. La casquette d’uniforme cachait le tout.


  Les trois hommes étaient parés pour la deuxième phase de l’opération…


  CHAPITRE XIV


  Dix minutes plus tard, le fourgon remontait l’immense avenida Présidente Vargas.


  Au sortir des vieilles rues aux maisons de style colonial qui entouraient la place du 15-Novembre, le contraste était saisissant.


  La banque Bradesco, gratte-ciel de verre et d’acier, se dressait au bord de la plus large avenue du monde dans l’alignement des buildings blancs que le soleil matinal entourait d’un halo doré. A cette heure, tout brillait, même la poussière des rues. La masse des immeubles écrasait le grouillement de la circulation.


  Emilio avait pris place dans la cabine à côté du chauffeur.


  — Pourvu qu’ils aillent vite pour le chargement…, dit Jorge. Dans une heure, la circulation sera difficile.


  Sous les verrières bleues des bureaux du rez-de-chaussée s’ouvrait l’entrée des garages de l’edificio, gueule noire et béante près de laquelle stationnait un car de police.


  L’agent qui se tenait à l’entrée du garage s’effaça devant la fourgonnette et fit signe au chauffeur de passer. Jorge toucha sa casquette en guise de salut et s’engagea sur la rampe qui descendait en pente raide vers les profondeurs.


  A mi-chemin du deuxième sous-sol se tenaient deux agents devant une double porte d’acier. Jorge parut inquiet en mettant pied à terre pour annoncer le numéro inscrit sur son badge. L’un des agents enfonça une clé dans la serrure de sûreté située à côté de la porte et prononça le numéro du badge devant le micro qui surmontait la serrure.


  L’instant d’après, les deux battants s’écartaient comme par enchantement devant le véhicule…


  — Et voilà ! dit Jorge, ravi.


  Il commençait à croire que c’était gagné. Emilio éprouvait un vague sentiment de pitié à l’égard du chauffeur. En revanche, il se réjouissait de voir bientôt Miguel retiré de la circulation.


  Sans coup férir, le fourgon franchit la dernière enceinte, celle qui séparait le garage de l’antichambre de la salle des coffres.


  Dans le silence des grandes profondeurs régnait une vive activité. Assis à une petite table, les deux comptables échangeaient des signatures sur leurs bordereaux. Deux manœuvres en bleus de travail leur passaient les liasses de vieux billets que les comptables examinaient avant de les jeter dans les sacs en papier posés sur une bascule de précision.


  Parfois, l’un des comptables, celui de la Banque Nationale, qui réceptionnait la marchandise, recomptait une liasse choisie au hasard.


  Deux agents faisaient les cent pas à l’entrée de la salle des coffres. Miguel avait quitté le fourgon. Pouces enfoncés dans la ceinture de son uniforme, il s’approcha des manœuvres occupés à ficeler les derniers ballots. Il les salua sur un ton qui se voulait jovial et détendu. En fait, il était crispé.


  — Passons la monnaie ! dit Jorge.


  Ce qui provoqua un éclat de rire général.


  Emilio se demandait à quel moment le Japonais avait décidé d’intervenir… Il était nerveux à la pensée que Carlos disposait de renforts dans le sous-sol. Avec ce dingue de Miguel, on pouvait s’attendre à tout !


  Enfin, les ballots furent prêts et les étiquettes collées dessus et signées.


  Jorge remonta sur son siège. Emilio aida les deux manœuvres à charger les ballots à l’arrière.


  Les deux comptables échangèrent une dernière poignée de main et celui de la banque monta à l’arrière du fourgon en compagnie d’Emilio et de Miguel.


  Ce comptable n’avait pas du tout l’allure d’un bureaucrate. C’était un solide gaillard d’une trentaine d’années, sans doute un agent du D.O.P.S. Les cheveux crépus, le teint foncé, doué d’une carrure imposante et d’énormes mains, il paraissait de taille à tenir tête à n’importe qui.


  Emilio savait que Miguel n’entreprendrait rien avant d’avoir quitté les sous-sols de la banque.


  — C’est la première fois que vous transportez des billets ? interrogea le comptable – ou pseudo-comptable…


  — Oui ! avoua Miguel. En général, je suis affecté à d’autres tâches.


  Il adressa un clin d’œil amusé à Emilio. Il se croyait malin. Il ne se doutait pas que c’était l’autre qui le faisait marcher.


  Les ballots avaient roulé à l’arrière du véhicule pendant la remontée. Emilio les remit en place au moment où le fourgon aborda l’avenue.


  Par l’œilleton de la porte arrière, il vit le car de police démarrer pour suivre le fourgon.


  — Dommage de brûler tout cet argent ! fit Miguel, décidément en verve.


  — A qui le dites-vous ! répliqua le comptable.


  Un vague sourire, celui d’un homme sur le qui-vive, ne quittait pas son visage lisse. Miguel mit une main dans sa poche pour en retirer la capsule de gaz liquide qu’il devait écraser sous son pied. Pour Emilio, ce fut le signal. Assis en face de Miguel, il se pencha légèrement et, d’un crochet foudroyant, cueillit l’autre à la pointe du menton. Miguel tourna de l’œil et glissa de la banquette.


  Le faux comptable sourit et hocha la tête d’un air approbateur. Il appréciait le travail en connaisseur. Son air bizarre ne le quittait pas. Emilio se demanda si ce faux comptable n’allait pas profiter des circonstances pour s’emparer seul du magot. L’hypothèse du troisième larron, ni Carlos, ni M. Suzuki ne l’avaient envisagée.


  Emilio tira la capsule de gaz liquide de la poche de Miguel. Le faux comptable retira la casquette de ce dernier pour s’emparer du masque de protection ; sans difficulté, il l’enfila sur sa propre tête.


  Emilio fit alors tomber la capsule sur le plancher et la fit éclater sous son talon. Un sifflement se produisit et, en quelques secondes, le liquide se volatilisa. Sous l’effet des effluves qui se concentrèrent au niveau des banquettes, Miguel donna des signes d’agitation. Il se tourna, se retourna comme s’il se débattait contre un cauchemar.


  Pendant ce temps, le comptable prêta la main à Emilio pour tirer les ballots factices de leur cachette et y enfermer les vrais. Les paquets de vieux journaux portaient déjà des cachets de cire sur les nœuds. Il suffit à Emilio d’arracher les étiquettes des vrais ballots et de les fixer sur les faux au moyen d’un peu de cire à cacheter qu’il fit tomber d’un bâton remis par Carlos et que le comptable fit fondre au moyen de son briquet.


  L’opération fut réalisée en un tournemain.


  Sorti du K.-O., Miguel se trouva dans un état second où son esprit n’avait aucune prise sur les choses. Le spectacle qu’il voyait ne s’ordonnait pas en un ensemble cohérent. Ses mouvements étaient désordonnés comme ceux d’un insecte sous l’effet du chloroforme.


  Emilio surveillait surtout les mains de Miguel. Par prudence, il lui enleva son pistolet et ses deux grenades.


  Le fourgon redescendait l’avenue à vive allure. Il s’arrêta au croisement des deux avenues Vargas et Rio Branco. A ce moment, il fut rattrapé par le car de police qui se colla contre lui jusqu’à la Banque Nationale, proche du Palacio Monroe.


  Emilio mit en marche le ventilateur, qui chassa l’air empoisonné du fourgon.


  De nouveau, le véhicule plongea vers les profondeurs. Emilio supposa que c’est à l’arrivée dans la cave de cet immeuble que les forces de l’ordre allaient se manifester. Il n’imaginait pas qu’on laisserait les bandits s’enfuir avec un butin de cinq milliards de cruzeiros.


  Un petit problème se posait aussi à propos de Miguel qui s’était relevé, hagard, l’œil vague, le geste mal assuré, mais conscient, et même de plus en plus conscient… Fallait-il lui rendre son arme à l’instant même où il redevenait capable de s’en servir ?


  Après une descente en colimaçon, le fourgon s’immobilisa dans un hall bétonné aux murs nus qui donnait directement sur l’enfer. Le chauffeur avait sauté de son siège pour ouvrir la porte de la camionnette.


  A sa vive surprise, il vit son collègue Emilio qui donnait le bras à Miguel pour l’aider à se tenir debout et à quitter le fourgon. Miguel manqua la marche et tomba dans les bras de Jorge.


  — En cours de route, il s’est trouvé mal…, expliqua Emilio au chauffeur.


  A ce moment, deux hommes en bleus de chauffe s’approchaient, suivis d’un civil élégamment vêtu. Prostré, le visage caché dans ses mains, le comptable demeurait assis à sa place sur la banquette du fourgon.


  Le civil élégant, qui devait savoir à quoi s’en tenir, ne s’inquiéta que pour la forme. En revanche, il ne quittait pas des yeux Miguel, toujours dans le cirage.


  Jorge aida les deux manœuvres à décharger le fourgon et à porter les ballots jusqu’au local des fours géants que l’on voyait rougeoyer par une porte ouverte. Deux incinérateurs électriques montraient leurs gueules béantes à l’intérieur porté au rouge. Une intense chaleur s’en dégageait, celle d’un four à céramique monté à deux mille degrés.


  A l’intention de Jorge, qui observait tout avec des yeux ronds, Emilio avait parlé au civil d’un malaise du comptable. Toutefois, ce dernier se trouva capable de transmettre le dossier au fondé de pouvoir de la Banque Nationale qui fit semblant de le lire avec soin.


  — Qu’est-ce qu’il a ? interrogea Jorge en tirant Emilio par la manche et en désignant Miguel qui avait un air absent et des gestes désordonnés.


  — Il a mal serré son masque…, chuchota l’étudiant. Ça lui passera au grand air.


  Les formalités furent vite expédiées et les deux préposés à l’incinérateur jetèrent dans le feu de l’enfer les cinq ballots de vieux journaux.


  Jorge adressa à Emilio un regard amusé et soulagé à la fois. Il ne doutait plus de la réussite. Vivement, il remonta sur son siège. Emilio poussa Miguel à l’arrière. Ce dernier ne paraissait pas près de reprendre ses esprits. Il avait l’air d’un homme en état d’hypnose. D’un geste machinal, il porta la main à l’étui de son pistolet et donna des signes d’inquiétude. Puis il fouilla sa poche, apparemment à la recherche de ses grenades.


  Emilio lui posa une main rassurante sur l’épaule.


  — Tout va bien ! dit-il.


  Miguel parut effrayé, plutôt que rassuré. Il commençait à réaliser que l’affaire ne s’était pas déroulée exactement comme prévu. Fronçant les sourcils, il regarda autour de lui d’un air soupçonneux et inquiet.


  Emilio lui rendit son pistolet qu’il lui glissa dans son étui non sans avoir enlevé le chargeur. Miguel se lava, retomba, déséquilibré par les cahots de la voiture, se releva, regarda dehors en faisant glisser le volet d’acier d’une vitre.


  Après quoi, il se mit à bredouiller quelques paroles indistinctes. Parfois, il y avait dans son regard des lueurs de compréhension et il fixait alors Emilio avec une bizarre attention, comme s’il savait que le mal venait de lui.


  Le fourgon fila vers Ipanema, traversant le quartier du Botafogo. Jorge fonçait comme un furieux. Emilio ne pouvait lui dire que rien ne pressait.


  Le rendez-vous était fixé au pied du Morro de Pasmado où s’accrochaient des favelas face aux immeubles futuristes de vingt étages.


  Jorge se rangea à l’entrée de l’avenue Pasteur.


  Sur le ton d’un dormeur qui se réveille d’un long sommeil, Miguel demanda :


  — Où sommes-nous ?


  Par la vitre du fourgon, Emilio cherchait des yeux le cabriolet rouge d’Elaine et la Ford d’Amaral. Rien.


  Tout à coup, le fourgon se remit lentement en marche. Emilio ouvrit le volet qui séparait l’arrière de la cabine et aperçut une voiture qui semblait guider la fourgonnette. C’était la Ford.


  Le fourgon parvint au pied du pittoresque bidonville, de ses taudis en bois et en taule, de ses cabanes à lapins pour humains, de ses oriflammes de linge bigarré, de ses cerfs-volants multicolores.


  Pour partager des milliards, le choix de l’endroit était imprévu. Le fourgon s’engagea sur la pente entre deux rangées de huttes dont un Indien sauvage n’aurait pas voulu. Jorge stoppa, sauta de son siège pour ouvrir l’arrière.


  La Ford d’Amaral touchait presque la fourgonnette.


  — Comment vont les prisonniers ? demanda Emilio.


  — Bien ! dit Amaral. En pleine forme. Braga les surveille, sois tranquille.


  Le gaillard se trompait sur la nature des soucis d’Emilio. L’étudiant redoutait une inculpation de complicité de meurtre si l’affaire tournait mal.


  Il avait ouvert les coffres-banquettes et lança les ballots – trois – l’un après l’autre à Jorge qui les passait à Amaral. Ce fut fait en moins de deux minutes. Emilio tendait le dos, s’attendant à chaque seconde à l’intervention brutale des autorités.


  Amaral avait certainement une mitraillette sous son siège et Jorge ne manquerait pas de balancer sa grenade à la première sommation. Même Miguel reprenait du poil de la bête.


  — Charge-toi de lui, dit Emilio à Jorge. Dans une demi-heure, il ira tout à fait bien.


  Le chauffeur fouilla les poches de Miguel et questionna :


  — Où sont les grenades ?


  — Je les ai prises pour éviter un accident, dit Emilio.


  L’autre lui tendit la main pour récupérer les grenades. Emilio lui remit également le chargeur.


  — Sois prudent avec lui ! conseilla-t-il.


  Jorge fit monter Miguel à l’arrière de la Ford et s’installa à côté de lui. Amaral exécuta une marche arrière précipitée, adressa un salut de la main à Emilio, souleva un nuage de poussière en manœuvrant pour faire demi-tour sur place.


  Apparemment, la scène n’avait pas eu de témoins autres que les gamins des favelas qui ne s’étonnaient de rien.


  A présent, Emilio se trouvait seul à l’arrière du fourgon avec un pécule de deux milliards de cruzeiros en petites coupures. Si les misérables qui s’entassaient alentour dans leurs taudis avaient pu se douter !


  Une douzaine de gamins s’étaient rassemblés à l’arrière du véhicule ainsi qu’un vieillard loqueteux. Emilio mit la main sur la crosse de son pistolet.


  Enfin, Elaine parut au volant de son cabriolet rouge. Il lui fit signe de s’arrêter à deux mètres du fourgon et de ne pas mettre pied à terre. Il courut à elle chargé d’un ballot lourd comme du plomb qu’il jeta à l’arrière du cabriolet. Elaine haletait comme si elle avait couru. Tout son visage était crispé de contrariété et d’angoisse.


  — Tout s’est bien passé ? interrogea-t-elle.


  Il envoya le deuxième ballot rejoindre le premier, enjamba la portière de la voiture et embrassa Elaine sur la joue avec l’impression de lui donner le baiser de Judas.


  Elle tremblait de tous ses membres. Mais il savait par expérience que c’était purement nerveux. Le courage ne manquait pas lorsqu’il en fallait.


  La fille exécuta un demi-tour sur place dans la poussière du chemin creux et s’éloigna vivement du bidonville.


  Déjà, les gosses prenaient possession du fourgon. L’un d’eux s’était installé dans la cabine et klaxonnait sans arrêt. Une aubaine pour la marmaille, ce véhicule abandonné !


  Elaine sourit à Emilio. Elle prit la rue du Général-Polidoro, passa sous le tunnel des deux morros et fonça vers l’avenue Vera-Souto. Elle remonta vers l’hippodrome en longeant la plage.


  — Le fourgon n’a pas été filé ? interrogea-t-elle, inquiète et presque incrédule. Tu es sûr ?


  — Sûr et certain ! confirma Emilio. Après la sortie de la Banque Nationale, nous n’avons plus été accompagnés. Le car de police nous a quittés à l’entrée des sous-sols.


  Intuition ou pressentiment, Elaine avait peine à croire à la réussite de l’opération. Pourtant, elle avait assisté de loin au transfert des trois premiers ballots du fourgon dans la Ford d’Amaral. Et, conformément, sans doute, aux instructions de Carlos, elle avait attendu que la première opération fût terminée pour s’approcher du fourgon.


  Emilio, lui, n’avait pas le cœur de jouer les triomphateurs car le dénouement approchait dans un sens qui n’était pas celui souhaité par Elaine…


  Plus que jamais, toutefois, il avait conscience de travailler pour elle. Le prix de la rançon, c’était l’homme de Panama. Il fallait espérer que celui-ci se ferait prendre dans le vaste coup de filet qui allait suivre le vol des milliards.


  A vrai dire, Emilio ne comprenait plus rien à l’action de M. Suzuki. Il en venait à se demander si quelque chose n’avait pas cloché à un moment donné dans le contre-projet et si les milliards ne s’étaient pas envolés pour de bon.


  A cette pensée, il avait des sueurs froides. « Pourtant, se raisonnait-il, ce comptable de la banque semblait savoir ce qu’il voulait ; il était parfaitement conscient et lucide lorsqu’il a fait brûler dans l’incinérateur les liasses de vieux journaux. A cette heure, il ne reste aucune preuve du vol… A moins de retrouver les billets… »


  Amaral, en compagnie de Jorge et de Miguel devaient être loin avec les trois milliards. Eux non plus n’avaient pas été filés.


  « Peut-être les numéros des billets ont-ils été relevés ? » se disait Emilio. L’instant d’après, il repoussa cette supposition comme totalement absurde. On ne peut pas faire une liste concernant une somme aussi fantastique, surtout lorsqu’il s’agit de billets dépareillés. Le numérotage des billets volés s’étalait sur des années.


  … Décidément, quelque chose échappait à Emilio.


  Elaine lui demanda :


  — A quoi penses-tu ?


  Perdu dans ses pensées, il faillit lui confier l’objet de son souci.


  — A rien… dit-il.


  Conduisant de la main droite, elle lui donna sa main gauche qu’il serra très fort.


  — Je n’ose pas y croire…, dit-elle. Cinq milliards raflés sans coup férir ! Carlos a du génie.


  Emilio se mordit les lèvres. Il se disait que le surnommé Carlos serait peut-être le plus surpris de tous par la réussite de son grand coup…


  Le cabriolet longea le champ de courses. On approchait du but.


  — Où avons-nous rendez-vous ? interrogea Emilio.


  — A l’entrée du Jardin Botanique.


  Il n’insista pas. Le choix d’un endroit public comme lieu du rendez-vous lui paraissait surprenant…


  Arrivée devant les guichets de l’immense parc fermé par des grilles évoquant la cage d’un fauve, Elaine se rangea. Puis elle tira de la boîte à gants un émetteur-récepteur qu’elle mit en marche.


  Après un grésillement, une voix se fit entendre.


  — Ici, Cantagallo. Tu m’entends, Cabritos ?


  — Oui, dit Elaine. Parfaitement.


  A l’oreille d’Emilio, elle chuchota :


  — C’est Carlos !


  Ce dernier devait parler à travers une grille métallique spéciale destinée à rendre sa voix méconnaissable. Prudent, le bougre !


  — Tu as terminé tes achats ? reprit la voix interrogative.


  — Oui, dit Elaine.


  — Tu as tout trouvé ? Rien ne manque ?


  — Oui.


  Suivit un silence éloquent. Emilio ne put retenir un vague sourire. Comme prévu, c’était Carlos le plus étonné de la réussite !


  — Parfait ! approuva-t-il sur un ton neutre.


  Emilio se demanda si, en éliminant Miguel, il n’avait pas chamboulé de fond en comble toute l’opération prévue par Carlos. La voix méconnaissable de ce dernier poursuivit :


  — Regarde dans la boîte. Tu trouveras un plan et, sur ce plan, l’endroit du rendez-vous marqué par une croix. Surtout, ne dis rien à ce sujet. Ne lis pas à haute voix et suis l’itinéraire marqué au crayon rouge.


  Elaine déploya le plan sur ses genoux et chercha un moment. Emilio lui montra la croix située à l’entrée de la Floresta de Tijuca. L’itinéraire marqué par un trait épais partait du Jardin Botanique.


  — Tu as lu ? interrogea Carlos.


  — Oui.


  — Coupe ton émetteur et en route ! A l’arrivée, tu le remettras en marche. A tout de suite !


  Clic ! Elaine poussa le bouton de la radio et embraya.


  — Décidément, Carlos se méfie de toi ! commenta-t-elle.


  Emilio se contenta de sourire. La méthode de Carlos ne manquait pas d’astuce. Au demeurant, elle était classique. En partant, Elaine ignorait sa destination finale et, en route, le lieu du rendez-vous n’était pas prononcé. Même captée par la police, la conversation ne pouvait le compromettre.


  — Carlos est à l’abri, mais toi tu t’exposes ! fit observer l’étudiant.


  — Pas du tout ! protesta la fille. Carlos est parfaitement logique. Il se méfie de toi, donc il met une barrière de protection entre toi et lui. Moi, au contraire, je te fais confiance. Je n’ai donc pas de précautions à prendre. Si quelqu’un doit être victime de ma confiance, ce n’est pas Carlos, mais moi. Moi seule.


  — Chère Elaine, tu raisonnes comme un enfant de chœur.


  — Qu’est-ce que ça veut dire, ça ?


  — Que tu es entourée de loups dévorants qui ne se font pas de quartiers.


  — Cherches-tu à m’inquiéter ?


  — Pas du tout. Ne t’inquiète de rien, les événements finissent toujours par ouvrir les yeux de tous.


  — A quels événements fais-tu allusion ? insista Elaine.


  — Je ne crois pas du tout que ton ami Carlos se montrera loyal envers moi !


  Penchée au-dessus de la carte, Elaine avait commencé l’ascension des hauteurs où se situe la Floresta. Cette forêt au milieu de la ville semble faite pour rappeler que la nature a toujours le dernier mot. Si les hommes cessaient de la contenir de toutes parts, elle reprendrait possession de son ancien empire. Ses racines feraient sauter l’asphalte. Ses lianes s’attaqueraient aux gratte-ciel, feraient éclater le marbre blanc des edificios les plus orgueilleux, étoufferaient les vieilles maisons sous la verdure et rongeraient le béton des nouvelles.


  L’endroit était bien choisi pour l’affrontement final et le triomphe des lois de la jungle…


  A l’orée du parc, Elaine remit la radio en marche. Emilio était persuadé que Carlos n’avait guère perdu de vue la voiture rouge pendant tout le temps qu’elle avait mis pour arriver du Jardin Botanique. Facile, avec une longue-vue de marine, de constater si un véhicule en file un autre sur la route.


  En tout cas, Emilio n’avait pas eu l’impression que le cabriolet d’Elaine était filé.


  Un long moment, la radio grésilla avant de retransmettre la voix bizarrement métallique et haut perchée. « Tu prends l’allée circulaire et tu t’engageras dans la troisième latérale à ta gauche. Tu avanceras lentement et je te dirai à quel moment tu dois t’arrêter. »


  — Compris ! fit Elaine.


  Cette fois, elle laissa l’émetteur-récepteur en marche.


  Emilio prit la main d’Elaine qu’elle lui abandonna en désignant du menton la radio pour l’inciter à se taire. Carlos était à l’écoute.


  Depuis des années – une dizaine, peut-être – Emilio n’avait pas visité cette forêt tropicale, dressée au-dessus de la ville. Des palmiers royaux aux fûts vertigineux bordaient l’étroite route que cernait la jungle sauvage. Les piaillements des oiseaux formaient un tintamarre assourdissant. Les rumeurs de la ville ne parvenaient pas jusque-là.


  Par une trouée, tout à coup, surgissait dans le lointain l’horizon marin et la baie aux eaux vertes que coupaient les lignes verticales des gratte-ciel et des morros. Après cette plongée du regard dans un panorama féerique, irréel à force d’être lumineux et coloré, on revenait brutalement au foisonnement de la forêt tropicale.


  Aux palmiers royaux succédaient les eucalyptus géants, les fleurs démesurées, les ibiscus et les bougainvillées, les arbres-fleurs et les fleurs-arbres. A une fanfare de rouge éclatant succédaient des gammes de vert émeraude. Par l’enchevêtrement des lianes, on voyait courir des ruisseaux au milieu de rochers moussus et chevelus. Des pièces d’eau stagnaient, couvertes de nénuphars vastes comme des radeaux où les oiseaux se posaient.


  L’air était plein de cris stridents et de battements d’ailes. Une fumée blanche s’élevait d’une cascade. N’eût été la route carrossable menacée de toutes parts par le foisonnement tentaculaire de la végétation, on pouvait se croire au cœur de la jungle mortelle avec ses sous-bois à moustiques et à serpents.


  — Voici la troisième allée latérale…, compta Elaine.


  Elle vira sur sa gauche, traversa le fossé au prix de violents cahots et s’arrêta deux mètres plus loin, devant une chicane de trois piliers de fer plantés au milieu du chemin pour en interdire l’accès aux voitures.


  Renseigné par les bruits du moteur, Carlos dut suivre la manœuvre comme s’il y était.


  — Contourne la barrière ! ordonna-t-il.


  Un instant, Elaine hésita sur le choix d’un passage. A quelques mètres à peine de la route, l’exubérance de la forêt créait un inextricable fouillis, un entrelacs de racines et de branches dans une pénombre de cathédrale.


  Il y eut des craquements de bois mort lorsque le cabriolet se fraya un chemin au milieu de la verdure. Des fougères plus hautes que des hommes fouettèrent les vitres. Des blocs rocheux cachés sous le hérissement des herbes soulevèrent brutalement le véhicule qui manqua verser.


  Les oiseaux protestèrent contre l’intrusion de la voiture par des pépiements hystériques.


  — Tourne à droite ! ordonna la voix de l’invisible Carlos qui, cette fois, devait apercevoir le cabriolet sans l’aide de ses lunettes.


  Courageusement, Elaine aborda le mur de verdure qui bordait le sentier intermittent. Elle traversa un bosquet touffu et se trouva au milieu d’une clairière où régnait une lumière d’aquarium. Une mare y stagnait toute verte, grouillante d’insectes, de têtards et de couleuvres d’eau.


  Au même instant, Emilio aperçut la haute silhouette de Carlos qui s’approchait à grands pas. Tête nue, il ne tenait à la main ni émetteur ni arme.


  Elaine avait mis pied à terre. Carlos hâta le pas pour la serrer dans ses bras. L’instant avait quelque chose de solennel. Le chef laissa Elaine pour tendre la main à Emilio et lui dire : « Félicitations ! » Il paraissait à la fois ravi et incrédule. Il domina sa hâte pour s’approcher du cabriolet et arracha le papier de l’un des ballots. Il en retira une épaisse liasse de billets de cent cruzeiros, liés en leur milieu par un caoutchouc.


  Il défit le lien pour mieux palper les coupures et les examiner. Visiblement, il n’en croyait pas ses yeux… Lui, l’organisateur, l’âme de l’opération, lui qui avait tout prévu, semblait n’avoir pas prévu la réussite !


  Sous un enthousiasme de commande, il cachait de son mieux son véritable sentiment qui était de stupeur…


  — Amaral a les trois autres ballots ? interrogea-t-il.


  — Oui ! dit Elaine. Tout s’est passé comme tu l’as voulu.


  — Et Miguel ? demanda Carlos. Il s’est bien comporté ?


  — Miguel ? releva Emilio. C’est un as ! Un sang-froid incroyable ! Au début, il m’a fait un peu peur, je l’avoue. Je le trouvais nerveux, exalté. Bref, dangereux à manier.


  Devant l’approbation un peu crispée du grand chef, Emilio se demanda si celui-ci n’avait pas chargé Miguel d’une mission un peu spéciale le concernant, lui, Emilio.


  — Nous avons gagné ! déclara Carlos sur un ton quelque peu pompeux. Tout le monde aura sa récompense. Nous allons pouvoir travailler sérieusement sans trop nous soucier du lendemain.


  Avec une inquiétude croissante, Emilio se demandait à quel moment le Japonais allait intervenir… Trois milliards s’étaient envolés, deux autres allaient être distribués. Et rien ne permettait de prévoir une intervention quelconque des autorités.


  Dans sa perplexité extrême, Emilio en venait à se demander s’il n’avait pas été manipulé par M. Suzuki. Il avait libéré les terroristes Amaral et Braga, rendu Elaine à son maître le grand chef, dérobé cinq milliards à l’Etat, et il se trouvait seul en face de son rival dans le lieu le plus secret que l’on pût imaginer…


  — Nous allons transférer les ballots dans ma voiture ! décida Carlos. Je ne suis pas loin d’ici. Dans ces affaires, plus souvent on change de véhicule, mieux cela vaut.


  Sans doute redoutait-il qu’Emilio eût caché un émetteur-récepteur dans le cabriolet d’Elaine…


  Les deux hommes saisirent l’un des ballots chacun par un côté et se dirigèrent vers la partie étroite de la mare où des pierres à fleur d’eau permettaient de passer à sec. Au bout d’une vingtaine de mètres seulement, ils atteignirent la Chrysler de Carlos. Le chef ouvrit le coffre arrière. Le ballot en remplit une bonne moitié.


  En silence, les deux hommes revinrent sur leurs pas.


  Malgré lui, Emilio tendait le dos… Tous ses muscles se crispaient. Il s’attendait à une intervention non plus des forces de l’ordre, mais des complices de Carlos. L’endroit était idéal non seulement pour le transfert des billets, mais aussi pour une exécution sans phrase…


  CHAPITRE XV


  Carlos éventra le deuxième ballot et en retira deux liasses pour les tendre à Emilio avec un sourire.


  — Voilà pour toi en attendant le partage ! déclara-t-il. Ce soir, nous ferons nos comptes.


  Emilio, lui, n’avait pas l’intention d’attendre le soir pour régler ses comptes avec Carlos. « C’est maintenant ou jamais ! » décida-t-il brusquement.


  Lorsque le deuxième ballot eut rejoint le premier et que le coffre fut refermé, Carlos déclara froidement :


  — Ce soir, on se retrouve tous les trois au 7 de la rue do Ouvidor, avec Amaral, Braga et le grand patron du V.A.R. Je te présenterai à lui et nous parlerons de l’avenir. Donc, à ce soir 10 heures, 7, rue do Ouvidor.


  Ce fut dit sur le ton du général qui vient de gagner la bataille. Pour un peu, Carlos aurait pincé le menton d’Emilio dans le style « soldats, je suis content de vous ! »


  Et d’ajouter sur un ton prosaïque :


  — Elaine monte avec moi !


  Il y eut un silence. Le tintamarre des oiseaux parut plus strident. Les trois partenaires échangèrent des regards rapides et éloquents. Elaine guettait l’avis d’Emilio. Emilio guettait la protestation d’Elaine. Carlos se renseignait sur l’opinion d’Elaine et sur l’état d’esprit de l’homme de troupe.


  — Si nous partions tous ensemble, plutôt ? suggéra Elaine.


  — Tu n’y penses pas ! protesta Carlos. Ta voiture serait vite retrouvée. Nous l’avons achetée dans un garage où nous sommes connus. Ton cabriolet doit retourner dans son box comme si rien ne s’était passé. Emilio va le reconduire. Pour le moment, c’est la chose la plus urgente. Avec cette voiture abandonnée, la police remonterait jusqu’à nous en moins de vingt-quatre heures. Emilio est certainement de mon avis, n’est-ce pas ?


  — Je suis venu en compagnie d’Elaine, je repartirai avec elle ! déclara l’étudiant d’une voix ferme.


  Le chef répliqua sèchement :


  — Ce ne serait pas conforme au plan ! Et je ne vois pas pourquoi ma femme passerait la journée avec toi !


  — Ne recommencez pas à vous disputer ! s’écria Elaine, exaspérée. Ce n’est vraiment pas le moment.


  — Tout à fait mon avis ! dit Carlos. Aussi, fais-moi le plaisir de monter.


  Elaine adressa à Emilio un regard suppliant pour lui demander de ne pas déclencher la bagarre. Elle lui signifiait en même temps qu’il fallait lui faire confiance à elle. Comme toujours, elle se résignait à ce qu’elle considérait comme l’inévitable.


  Quant à Emilio, il réfléchissait avec intensité. Dans une illumination, le plan de Carlos lui apparut dans sa parfaite simplicité. Carlos allait démarrer pour rejoindre la route circulaire tandis qu’Emilio regagnerait le cabriolet. Au cours de ce bref trajet, bien des choses pouvaient se produire. Une balle dans le dos, par exemple, expédiée par un tireur invisible. Ensuite, il y aurait un cadavre dans la mare que personne ne viendrait chercher…


  Le cabriolet regagnerait son garage. Carlos pourrait facilement faire croire à sa maîtresse qu’Emilio s’était enfui avec sa liasse de cruzeiros.


  Emilio fit semblant d’obtempérer. Il embrassa Elaine sur les deux joues, lança un au revoir résigné et s’éloigna… de trois pas.


  Brusquement, il se retourna, le pistolet au poing, et cria :


  — Carlos, jette ton arme si tu es un homme !


  Carlos, qui s’apprêtait à monter sur le siège, fit volte-face, porta la main à son holster. Il parut soudain terrifié.


  — Tu vois comme il est loyal, ton ami ? dit-il en appuyant sur le mot « ami ».


  Elaine avait blêmi. Elle redescendit de voiture et se précipita au-devant d’Emilio qui braquait toujours son arme sur Carlos.


  — Tu ne feras pas ça ! s’écria-t-elle, horrifiée.


  D’un geste brutal, il écarta la fille de la trajectoire du pistolet.


  — J’ai dit : jette ton arme ! répéta-t-il. Quand tu auras jeté ton automatique, je jetterai le mien !


  — Que tu dis !


  — Nous avons un témoin et un arbitre…, répliqua Emilio. Tu as confiance en elle. Moi aussi. Si tu es un homme, nous nous battrons à main nue, comme des hommes. Et le vainqueur emmènera Elaine dans sa voiture. Ce sera clair, net et sans bavure. Quand on veut garder une femme, il faut la défendre, non ? Ou est-ce que tu aurais peur de moi ? Toi, le grand chef, le grand tueur, tu aurais peur d’un amateur ? Allons, allons ! Tu fais honte à ta maîtresse !


  Emilio jubilait devant la mine déconfite de son rival. Il estima qu’il avait choisi le bon moment pour arracher son masque à Carlos. Il exultait, il se sentait invincible. Son heure de gloire et de vérité était venue.


  Le visage d’Elaine se crispa d’angoisse.


  D’une voix ferme, Emilio insista :


  — Jette ton arme, Carlos, et je jetterai la mienne ! Si j’avais voulu te descendre, ce serait déjà fait.


  Carlos eut un rictus bizarre et glissa lentement sa main dans l’échancrure de son veston. Emilio le tenait en joue d’une main qui ne tremblait pas. Carlos retira le gros automatique en le tenant par la crosse. C’était la seconde cruciale ; au lieu de jeter l’arme, il pouvait tenter de s’en servir…


  Il n’en fit rien, jeta le pistolet dans le ruisseau qui brillait au milieu des hautes herbes. Un plouf, suivi d’une plongée de grenouilles.


  Le visage crispé par l’angoisse, Elaine épiait les gestes des deux hommes. A son tour, Emilio jeta son arme dans le ruisseau.


  Un grand silence suivit le deuxième plouf.


  A petits pas mesurés, les deux hommes s’avancèrent à la rencontre l’un de l’autre, les yeux étincelants de haine…


  — Vous êtes fous tous les deux ! s’écria Elaine.


  Les deux hommes qui allaient se battre pour elle ne lui prêtaient plus aucune attention. Elle s’écarta pour ne pas être renversée.


  Brutalement, Carlos attaqua par un direct qui visait le nez d’Emilio. Le jeune homme s’esquiva d’un mouvement rotatif du buste. Ses hanches et ses jambes n’avaient pas bougé. On eût dit que son torse était monté sur roulement à bille. C’est à cela que l’on reconnaît les boxeurs.


  Un deuxième direct de Carlos, expédié en force, vint mollement s’écraser sur l’épaule au lieu de toucher le menton. Elaine avait redouté de voir Emilio écrasé par le poids supérieur de Carlos. Elle se rendit compte qu’Emilio n’avait rien à craindre.


  Devant une attaque furieuse de son adversaire, l’étudiant voulut jouer des jambes et trébucha… Le terrain ne se prêtait pas aux cabrioles. Emilio tomba sur un genou et, avant de s’être redressé, reçut sur l’occiput un coup destiné à sa nuque. Il parut touché, se releva en titubant, ferma sa garde, reçut quelques coups sur les avant-bras et les biceps, recula prudemment sur le terrain hérissé de racines, de trous, de bois mort et de feuilles pourries.


  Encouragé, Carlos attaqua de plus belle, mettant à profit son allonge supérieure. Emilio guettait l’ouverture. Tout à coup, en deux crochets courts au menton, il mit fin au combat. Carlos flageola, le regard vague, et s’affala, sans qu’il fût nécessaire de lui donner une poussée supplémentaire…


  Elaine semblait partagée entre l’admiration, la joie et la crainte. Elle se pencha au-dessus de Carlos comme pour lui porter secours et, dans cette attitude, elle ressemblait à l’arbitre qui compte un K.-O.


  — Dans deux minutes, il ira tout à fait bien ! fit négligemment Emilio.


  — On ne peut pas le laisser comme ça ! dit Elaine.


  Carlos reprenait ses esprits. Il porta la main à son menton, regarda autour de lui et parut enfin réaliser ce qui venait de se passer.


  Comme il se relevait, refusant l’aide d’Elaine, une détonation retentit que l’écho du bois amplifia et répercuta comme un roulement de tonnerre… Emilio eut l’impression d’avoir été bousculé… Un formidable envol d’oiseaux emplit l’air, un bruissement de feuilles se mêla aux battements d’ailes. Emilio s’écroula comme une masse…


  Elaine poussa un cri terrifié.


  — Nous sommes trahis ! s’écria Carlos, qui s’était tout à fait ressaisi. Vite, filons !


  Il voulut entraîner Elaine vers sa voiture. Elle se débattit farouchement.


  — C’est toi, c’est toi…, cria-t-elle. C’est toi qui l’as fait assassiner !


  D’un coup du tranchant de la main au sommet du nez, il l’assomma, la porta jusqu’à sa voiture et démarra rageusement…


  Quoique étourdi par le choc de la chute, Emilio ne fut pas long à comprendre ce qui venait de se passer…


  L’instinct de conservation l’incita à ramper aussi vite que possible vers l’abri des arbres. Il n’avait aucune idée de l’endroit d’où l’on avait tiré sur lui.


  Au premier mouvement qu’il esquissa, une atroce douleur lui parcourut les deux jambes. Il porta sa main à sa cuisse droite et la retira pleine de sang ; la gauche, également, était poisseuse. La balle avait traversé une jambe de part en part pour se loger dans l’autre.


  L’étudiant supposa que l’origine du coup de feu se trouvait éloignée et que la balle l’avait atteint en fin de parcours, sans quoi, il eût été touché au ventre.


  Une fois sous le couvert des hautes fougères, il se garda bien de prendre la direction du cabriolet. C’est là que le tueur dépêché par Carlos devait l’attendre…


  La morsure de la balle le brûlait comme un acide. A chaque minute, la douleur devenait plus intolérable. Il étouffa un gémissement. Dans l’aveuglement de la souffrance, il avait envie de hurler comme si les cris avaient pu le soulager. Se mordant les lèvres, il s’enfonça plus profondément dans l’inextricable fouillis des lianes, racines et feuilles géantes. Ses mains griffaient le tapis spongieux, l’humus épais. L’humidité saumâtre qui se dégageait de la terre lui procurait une sensation de fraîcheur et apaisait un peu la violente fièvre qui s’était déchaînée en lui.


  Chaque mouvement de ses cuisses lui faisait entrevoir l’enfer. Pour ne pas remuer ses jambes, il rampa en s’aidant des mains et des coudes. Cet effort l’épuisa très vite. Il demeura immobile, haletant comme une bête blessée qui attend le coup de grâce du chasseur…


  Un instant, il pensa à récupérer son arme jetée au ruisseau. Il était trop tard. Le chasseur approchait…


  En se retournant pour regarder derrière lui, Emilio s’aperçut avec horreur qu’il avait laissé derrière lui une traînée de sang. Ainsi, la fuite même devenait inutile. On allait le suivre à la trace.


  Son cœur cognait à coups redoublés. Malgré les battements précipités qui ébranlaient sa poitrine et ses tempes, il entendit le bruit d’un pas hésitant qui s’avançait au milieu des fougères…


  Les oiseaux, qui s’étaient envolés avec des cris stridents au moment de la déflagration, se remettaient à piailler timidement. Dans le délire de sa fièvre, le jeune homme chercha à comprendre pourquoi il allait mourir. Où était son allié ? Que fabriquait ce Japonais si efficace dans l’autre affaire ? Où était passé M. Suzuki ?


  Soudain, un craquement sec et sonore signala l’approche d’un pas… Emilio sursauta. Rassemblant ses forces en un effort surhumain, il contourna l’obstacle rocheux qui se dressait sur son chemin. Des racines faisaient éclater la pierre de toutes parts et offraient une prise à ses mains. Il se coula derrière le monticule, collé au tapis gluant de feuilles mortes, tenta de creuser un abri à coups de griffes.


  Une nuée d’insectes l’assaillaient ; leur vrombissement menaçant l’assourdissait.


  Emilio s’allongea sur le dos et tenta de voir le ciel au-dessus de sa tête. De très haut lui parvenait une lumière verte. Il se hissa sur les coudes pour poser sa tête sur un quartier de roche et inspecta les environs.


  Tout à coup, par une échappée entre deux fougères, il aperçut le tueur qui le cherchait…


  L’homme portait un chapeau de toile vert pâle et un complet de même couleur. A peine voyait-on son visage basané, car il gardait les yeux rivés au sol. Sa main droite pendait, alourdie par un automatique de grand format. Pour marcher, il soulevait très haut ses genoux. Son allure de chasseur qui est sûr d’avoir touché son gibier et qui cherche au moins une trace de sang donna un frisson désagréable à Emilio.


  Visiblement, l’homme au pistolet était perplexe. Il n’avait pas encore repéré la traînée rouge, le fil conducteur. Peu à peu, Emilio sentait ses jambes s’ankyloser. En même temps, la douleur s’atténuait. Dans l’état d’extrême épuisement où il se trouvait, l’immobilité absolue lui procurait une sorte de bien-être, presque de béatitude. Sa faiblesse agissait comme un anesthésique.


  Tout à coup, les fougères furent violemment froissées et le bois mort brutalement écrasé. Des pas rapides s’approchèrent d’Emilio qui, un instant, avait perdu de vue le tueur. L’étudiant le revit à trois pas de lui, émergeant de la végétation touffue.


  Vu d’en bas par le blessé, il paraissait géant. Il tenait son arme en position de tir-mais pas dans la direction d’Emilio.


  Un coup de feu tonna, se répercuta longuement sous les voûtes vertes et le tueur s’effondra au milieu des feuilles dans une cacophonie de piaillements stridents.


  Puis ce fut le silence.


  Un froissement de feuilles, un pas prudent et l’étudiant aperçut enfin M. Suzuki penché au-dessus de lui. Il eut un rire heureux et perdit connaissance…


  CHAPITRE XVI


  — Pourquoi avez-vous fait ça ? demanda M. Suzuki.


  — Qu’est-ce que j’ai fait ? répliqua Emilio dont le cerveau était encore embué à la suite des piqûres qu’on lui avait faites.


  Allongé dans un lit d’hôpital entre deux draps roses, environné de tons pastels, Emilio sentait à peine les blessures de ses cuisses.


  Debout au pied du lit, M. Suzuki l’examinait avec attention. Un peu plus loin, une infirmière jeune et jolie le couvait du regard.


  — La balle a été extraite ! dit gaiement la jolie infirmière. Les muscles seuls ont été atteints. Vous serez debout dans trois jours.


  — Où est Elaine ? interrogea Emilio.


  Le film des événements s’embrouillait dans sa mémoire.


  — Soyez calme, lui enjoignit M. Suzuki. Je m’occupe de tout.


  C’était justement la manière qu’avait le Japonais de s’occuper de tout qui inquiétait l’étudiant.


  L’infirmière quitta la pièce en refermant doucement la porte derrière elle.


  — Vous avez fait du bon travail ! reprit M. Suzuki. Seulement, au dernier moment, vous avez dérangé tous mes plans. Vous avez provoqué Carlos et vous avez failli vous faire descendre pour de bon !


  — Je n’allais pas laisser ce salaud…


  — Tstt !… tstt ! l’interrompit le Japonais. Dans une affaire aussi délicate, il ne faut pas s’écarter du programme. Vous deviez attendre mon intervention.


  — J’ai eu raison de provoquer Carlos ! s’obstina le blessé. Son tueur n’attendait que le départ d’Elaine pour me descendre.


  — Il vous guettait du côté de la voiture et moi aussi. Je n’attendais que le départ de Carlos pour abattre son tueur. Vous avez bousculé les plans des deux camps par votre initiative. Je vous avais pourtant prévenu…


  — En tout cas, Elaine sait à quoi s’en tenir sur la loyauté de Carlos ! Ce salopard avait bien monté son coup. A propos, comment avez-vous fait pour être sur place ? Je ne me suis pas rendu compte que j’étais filé…


  — Vous ne l’étiez pas ! dit le Japonais. C’est Carlos qui était filé.


  — Vous l’avez quand même laissé partir avec le magot !


  — Ce n’est pas l’argent qui m’intéresse, répliqua M. Suzuki. Mon seul but est de démasquer l’homme de Panama, celui qui renseigne le V.A.R. sur toutes les promotions des unités spéciales, celui qui permet d’assassiner les officiers de la machine anti-guérilla à peine débarqués…


  La porte de la chambre s’ouvrit et un jeune médecin parut.


  — Ne fatiguons pas notre malade…, déclara-t-il. Après toutes ces piqûres : une antitétanique, une anesthésique, plusieurs antibiotiques et deux sédatives, notre blessé a besoin de repos.


  M. Suzuki se leva. Il adressa à l’étudiant un sourire rassurant accompagné d’un adieu de la main, puis il se retira sur la pointe des pieds…


  *


  — Ton cher ami nous a lâchement trahis, lâchement vendus à la police ! dit Carlos sur un ton de haine concentrée.


  — Dis plutôt que c’est toi qui as lâchement assassiné Emilio ! répliqua Elaine, véhémente.


  — Tu n’as donc pas compris que c’est la police qui a touché Emilio en me visant ? Nous étions cernés ! Si tu voyais la voiture, elle est criblée de balles…


  Elaine dévisagea Carlos avec une froide lucidité.


  — Si Emilio nous avait trahis, la police ne t’aurait pas raté ! rétorqua-t-elle. Et si le bois avait été cerné, nous n’aurions pas pu nous enfuir !


  Pour la millième fois, Carlos regarda l’heure. Il s’approcha de la fenêtre, regarda la rue du haut du dix-septième étage. L’appartement était celui d’un ami, avait-il expliqué, sans fournir plus de détails.


  — Tu as donné rendez-vous à Emilio, fit observer Elaine. As-tu l’intention de te rendre ce soir à l’adresse indiquée ?


  — Attendons que la situation se clarifie.


  Carlos avait une sérieuse raison de croire qu’Emilio l’avait vendu : le retard de son homme de main. Depuis deux heures, il attendait le tueur qui avait été chargé d’exécuter son rival. Si cet homme ne venait pas se faire payer, c’est qu’il en était matériellement empêché. Ces gens-là ne travaillent pas pour la gloire. Le moindre retard prenait un sens tragique.


  Carlos cherchait en vain la faille du système. Il avait l’argent, ses complices aussi. Une partie du magot avait déjà été partagée. Les billets que tout le monde croyait réduits en cendres devaient commencer à circuler dans Rio. Et pourtant !


  Soudain, au comble de la nervosité, il cria :


  — Nous ne pouvons pas rester ici !


  L’appartement était situé à Lapa, le quartier des boîtes louches, des cabarets et des night-clubs.


  Elaine s’approcha et lui dit en martelant ses mots :


  — Ecoute-moi bien ! Si Emilio meurt, tu mourras aussi ! J’ignore ce que tu as combiné, mais ne me prends pas pour une idiote. La police aurait abattu Emilio juste au moment où il venait de te remettre l’argent ? Allons, allons !


  Une sonnerie stridente s’éleva. Tous deux sursautèrent violemment. Carlos devança la fille qui se précipitait sur le téléphone.


  — Allô ! dit-il. Oui… Je reconnais ta voix, ne prononce pas de nom.


  Tandis qu’il écoutait, ses sourcils se froncèrent et de profondes rides creusèrent son front. Il blêmit.


  — … disparus tous les trois ?… Volatilisés !… Et Braga ?… Lui aussi ?… Et les autres ?… Aussi ?… Ne m’appelle plus. Au revoir !


  Consterné, il raccrocha. Puis il se mit à ruminer sombrement.


  — Tout ça, c’est ta faute ! éclata-t-il brusquement en se tournant vers Elaine. C’est toi qui as introduit ce mouchard dans le réseau !


  — Emilio un mouchard ? se récria Elaine. Tu as un certain fiel ! Sans lui, je serais encore en taule. Je serais à la merci des sadiques du D.O.P.S. Ce n’est pas toi qui m’aurais tirée de là. Ah ! non, tu étais bien tranquille. C’est Emilio qui a tout fait, sans toi !


  — Dès le premier soir, j’aurais dû le descendre. Nous n’en serions pas là ! s’écria Carlos. Tout suspect, on le supprime, c’est la règle numéro un ! Mieux vaut encore supprimer un innocent que laisser vivre un mouchard. Nous voici dans de beaux draps ! Où est-il, ton Emilio, dis-le-moi !


  — Il sera au rendez-vous que tu lui as fixé… s’il vit encore !


  — … avec une douzaine de flics armés jusqu’aux dents !


  — Alors, pourquoi lui avoir fixé ce rendez-vous ? interrogea-t-elle. C’était du bidon ?


  — Je n’avais pas encore la preuve de sa trahison.


  — Et qui te l’a donnée, cette preuve ? lança Elaine. A quel moment te l’a-t-on donnée ?


  Carlos garda le silence.


  — Tu ne veux pas me répondre, hein ? Tu ne veux pas m’avouer que tu attends des nouvelles du bandit que tu avais chargé de supprimer Emilio ? C’est ça, avoue !


  Carlos avait pris un air bizarre. La fille se demanda s’il n’était pas devenu fou. Son visage tourmenté avait soudain pris l’expression sournoise et méfiante d’un dément.


  — Le chauffeur du fourgon et les deux convoyeurs, je parle des vrais, ont disparu en même temps que Braga, qui était chargé de leur surveillance. Les gars que j’avais postés dans la chaufferie de la banque Bradesco se sont volatilisés eux aussi. Dis-moi un peu… tu n’étais pas au courant des saloperies d’Emilio ? Réponds !


  — Emilio a fait son travail proprement ! répliqua Elaine. Il a distribué les cinq milliards comme convenu. Tu as la preuve en main. Que veux-tu de plus ? Tu m’as dit toi-même que, après cette affaire, tu ne douterais plus de lui.


  Carlos alla s’asseoir près de la fenêtre, la tête entre les mains.


  — Je n’aurais jamais dû te mêler à mes affaires ! Les femmes et la révolution, ça fait deux. Quand ils t’ont arrêtée, tu as craqué. Tu t’es livrée corps et âme à ce gars que le D.O.P.S. avait retourné. Pour moi, tout devient clair…


  La sonnette de la porte d’entrée interrompit le monologue de Carlos. Il adressa à la fille un regard de bête traquée. Elle s’était immobilisée et le dévisageait.


  Enfin, Carlos se leva sans bruit, tira son gros pistolet de son holster et se dirigea vers le vestibule de l’appartement. Méfiant, il se posta en retrait de la porte pour écouter.


  De nouveau, la sonnette retentit…


  — Qui est là ? demanda-t-il brusquement, en s’effaçant.


  — Zuleta ! dit une voix bon enfant.


  Carlos risqua un regard prudent par l’œilleton, fit signe à Elaine de se retirer dans la chambre et ouvrit le battant.


  Il avait retrouvé toute son assurance et sa jovialité. Sa voix était de nouveau sonore et enjouée.


  Par le trou de la serrure, Elaine tenta d’apercevoir le visiteur. Elle ne vit qu’une épaisse silhouette vêtue de bleu sombre. Le personnage, qui avait une voix fort peu distinguée, lui tournait le dos. Il suivit Carlos dans le living. La fille n’entendit rien de leur conversation qui fut brève.


  Au bout de cinq minutes, le visiteur repartit, probablement nanti d’une bonne liasse de cruzeiros. Ce n’était qu’une supposition de la part d’Elaine.


  Elle rejoignit Carlos et le trouva plus détendu. On eût dit que cette visite avait constitué pour lui un test favorable. En pénétrant dans le living, Elaine aperçut le ballot de vieux billets éventré au milieu de la pièce, ce qui confirma sa supposition. Plus le ballot diminuait, plus l’assurance de Carlos augmentait.


  On ne pouvait imaginer que la police laisserait filer les milliards jusqu’au dernier cruzeiro avant d’intervenir…


  Tout à coup, Elaine se précipita dans la salle de bains. Surpris, Carlos la suivit. Il la vit penchée au-dessus de la cuvette et, machinalement, lui tint la tête lorsqu’elle se mit à vomir. Pâle comme une morte, elle fut secouée de hoquets.


  Lorsqu’elle eut fini, elle se regarda dans la glace et se passa de l’eau sur le visage.


  Debout derrière elle, Carlos aussi l’avait regardée dans la glace. Les ailes du nez étaient cireuses ; une auréole bleue entourait ses yeux et deux plaques blafardes marquaient ses joues, à l’endroit où elles étaient en général roses.


  — Qu’est-ce que tu as ? interrogea-t-il d’une voix lente et presque menaçante.


  — Ce n’est rien ! fit-elle.


  Brutalement, il la saisit par les poignets et l’obligea à le regarder dans les yeux. Tout d’abord, elle détourna la tête et dit : « Laisse-moi ! » Et puis elle soutint son regard.


  Un moment, ils restèrent chacun rivant ses yeux dans les yeux de l’autre. Ce qu’elle avait, Elaine, c’est que son visage était devenu un « masque ».


  — Tu es enceinte, ma fille, dit-il. Voilà ce que tu as !


  D’un geste brutal, il la rejeta loin de lui.


  CHAPITRE XVII


  Accablé par la révélation, Carlos retourna dans le living et se laissa tomber dans un fauteuil.


  Les menaces de sa maîtresse, il les avait prises légèrement. Mais ça…


  D’un bon, il se releva, saisit au goulot la bouteille d’Old Crow ouverte sur la table, ne vit pas de verre, but une longue gorgée à la régalade.


  — Je ne t’en offre pas ! dit-il à la fille qui le rejoignait, la mine pensive. Ce n’est pas bon pour ce que tu as.


  Elle ne répondit rien et s’assit loin de lui, les yeux perdus dans le vague.


  Après plusieurs goulées, Carlos émit une sorte de grognement d’aise.


  — Ne me dis pas que c’est de moi ! lança-t-il, agressif.


  Elaine resta immobile, sans mot dire.


  — Ça colle exactement avec ton passage en cabane ! poursuivit Carlos ! Moi, je t’ai toujours fait prendre tes pilules. J’imagine que, là-bas, ça manque de bidets !


  Il s’efforçait de prendre un ton outrageant et de la ravaler au niveau le plus bas.


  Trop loin de ce genre de préoccupation, elle dit au bout d’un moment :


  — Je n’espérais pas en sortir vivante, de l’île des Fleurs…


  C’était à la fois un aveu et une excuse. Il ne recueillit que l’aveu.


  — « Il » est au courant ? interrogea Carlos.


  Elle fit « non » de la tête.


  — J’ai misé sur toi et j’ai eu tort ! reprit Carlos. Mais réussir sans toi ne m’intéressait pas. Marrant ça, non ? Je veux dire, marrant à la lumière des événements. Dans ce métier, il y a toujours quelqu’un qui vous trahit. Marighella, ce sont des dominicains gauchistes qui l’ont livré. Moi, c’est toi qui auras été ma perte.


  — Je ne t’ai jamais trahi, Carlos ! répliqua fermement la fille. Je t’ai suivi aveuglément. Là, j’ai eu tort. En tout cas, je n’ai rien fait contre toi. Rien entrepris contre toi. Jamais. Et tu le sais. Ce garçon, je lui dois beaucoup. Et, d’abord, d’être là, à côté de toi !


  — Mais enceinte de lui !


  — Ce n’est pas sûr. Attends que le médecin se prononce.


  — Tu l’aimes ?


  — Au lieu de me questionner, réponds à mes questions ! Qu’as-tu fait d’Emilio ?


  Renversé dans son fauteuil, Carlos allongea la jambe et se cala confortablement. Au point où il en était, l’espoir d’être vengé devenait son seul soulagement.


  Elaine s’était retenue d’avouer son amour pour l’étudiant. S’il restait une chance de le sauver, elle ne voulait pas la gâcher en provoquant Carlos. Celui-ci avait compris qu’il ne serait plus jamais question pour lui de faire sa vie avec elle. Une idée folle germait dans son esprit surexcité. Il se leva brusquement et dit :


  — Je vais aller aux nouvelles ! Aucun de ces idiots n’est capable de me renseigner.


  — Aller aux nouvelles ? s’étonna Elaine. Où cela ?


  — A la Floresta, voyons ! Ou bien nous trouverons le cadavre d’Emilio, ou bien nous en trouverons un autre…


  — Celui de son assassin ? fit Elaine, pleine d’espoir.


  — Exactement.


  — Donc, tu avoues ?


  Il haussa les épaules avec mépris.


  — Nous n’avons plus besoin de nous mentir ! lança-t-il.


  — Assassin ! cria-t-elle dans un déchaînement hystérique, comme si l’aveu de Carlos ajoutait quelque chose à l’évidence qui lui sautait aux yeux. Assassin ! Assassin !


  — Puisses-tu dire vrai ! dit Carlos. Allons voir qui est l’assassin et qui est l’assassiné !


  — Oui, allons-y ! fit Elaine, haletante.


  Cette hâte tempéra l’ardeur de savoir de Carlos. Elaine ne pouvait concevoir que l’homme qu’elle aimait fût mort. Elle l’imaginait blessé, essayant de gagner la voiture ou rampant jusqu’à la route pour demander du secours.


  Quelque chose disait à Carlos que cette expédition était inutile. « Ou bien je suis cerné dans cette maison et on m’arrêtera si je tente de sortir, ou bien je ne suis pas repéré et cette virée devient une pure folie, un truc à me faire prendre… »


  Mais voilà, il voulait savoir la vérité. L’attente et l’incertitude lui devenaient intolérables. Savoir s’il était vainqueur ou vaincu. Savoir s’il avait réussi ou échoué, s’il était quelqu’un ou rien.


  — Partons ! dit Elaine.


  — Tiens, tiens…, dit-il. Tu deviens aussi curieuse que moi. Tu voudrais bien savoir, toi aussi.


  L’angoisse qu’il imposait à sa maîtresse le consolait un peu de celle qui l’étreignait. Il se rassit et s’étira dans son fauteuil.


  — J’irai seule ! décida-t-elle.


  D’un bond, il fut sur son chemin pour lui barrer le passage et il s’adossa à la porte.


  Soudain, Elaine vit rouge. Elle se rua sur le holster accroché au-dessus du veston sur le dossier d’une chaise. Elle en retira l’automatique et le braqua sur Carlos qui arrivait sur elle. Son hésitation à tirer ne dura qu’une seconde, juste le temps qu’il fallut à son amant pour saisir le canon de l’arme et faire dévier le coup.


  La déflagration stridente fit vibrer les vitres.


  La seconde suivante, l’arme se trouvait au poing de Carlos.


  — Sale petite ordure, tu veux m’assassiner ? siffla-t-il entre ses dents.


  — Laisse-moi partir ! Je ne te demande rien d’autre.


  Longuement, il la contempla avec haine.


  — Les pieds devant tu partiras ! répliqua-t-il. Et ton bâtard en même temps.


  Elle comprit qu’il allait la tuer. Et, calmement, elle réfléchit au moyen de lui échapper… L’instinct de conservation lui procura un prodigieux sang-froid et une extraordinaire lucidité, comme à l’île des Fleurs le soir de l’évasion. Elle n’avait pas eu le courage d’abattre Carlos et se demandait s’il aurait ce courage, ou cette lâcheté.


  Leur passé mort était entre eux comme un cadavre encombrant…


  — Si j’étais un homme, je te mettrais trois balles dans le ventre. C’est tout ce que tu mérites !


  La voix de Carlos était humide, proche des larmes.


  — Si tu n’étais pas un homme, tu le ferais ! répliqua-t-elle. Mais tu es un homme, Carlos, et tu ne le feras pas.


  Elle parlait sur un ton excessivement posé et raisonnable, comme on parle à un fou pour le calmer. Il la tenait toujours dans sa mire, le doigt sur la détente…


  — Tu n’as aucune raison de t’inquiéter, reprit-elle. Tout s’est bien passé.


  — Sauf qu’un certain nombre de mes gars ont disparu. Depuis que ton Emilio de malheur est avec nous…


  — De quoi l’accuses-tu, au juste ?


  — Il n’est qu’un pantin entre les mains d’un autre ! répondit Carlos. Nous tous, toi, moi, Amaral et Braga et tutti quanti, depuis ton évasion, nous ne sommes plus que des pantins entre les mains de je ne sais qui ! De quelqu’un qui est plus fort que nous… De quelqu’un qui doit bien s’amuser en ce moment…


  Elaine se demanda sérieusement si son amant n’était pas justiciable de la camisole de force…


  — Tu me crois fou, n’est-ce pas ? Je n’ai jamais été plus lucide. Sois tranquille, nous connaîtrons bientôt le visage de celui qui tire les ficelles !


  A cet instant retentit un coup de sonnette strident et prolongé…


  Elaine retint son souffle sans quitter Carlos des yeux.


  — Qu’est-ce que je disais ! murmura-t-il avec un sourire inquiétant.


  Silencieusement, il traversa le living et le vestibule, regarda par l’œilleton un moment et s’écarta de la porte.


  — Qui est là ? demanda-t-il d’une voix faussement détendue.


  De toutes ses forces, Elaine espérait que c’était son sauveteur.


  — Je viens de la part du senhor Amaral ! fit une voix à l’accent étranger.


  Carlos eut un rire silencieux.


  — Ce n’est pas vrai…, chuchota-t-il à l’oreille d’Elaine qui comprit que c’était la fin.


  Brusquement, elle fonça dans la salle de bains et s’y enferma. Une seconde après qu’elle eut poussé le verrou, Carlos ébranlait la porte d’un coup d’épaule. Vivement, elle glissa un petit meuble à tiroirs devant le battant. Déjà, le verrou cédait devant la poussée de Carlos…


  Elle fit tomber le meuble par terre dans le sens de la longueur. Il remplissait l’espace compris entre la porte et la baignoire. La porte céda. Elle ne s’entrebâilla que de quelques centimètres.


  Pendant ce temps, des coups violents ébranlaient la porte palière.


  De rage, Carlos tira trois coups de feu sur la porte de la salle de bains, au jugé. Elaine poussa un cri terrible. Il cessa de tirer pour ne pas gaspiller ses munitions.


  Il fila sur le balcon de l’appartement en traversant la chambre, passa sur le balcon voisin ; il suffisait de contourner la séparation de verre, traversa le balcon du voisin en courant et passa sur le suivant.


  Au bout de la rangée, il pénétra dans l’appartement dont une fenêtre était ouverte. Une femme qui se coiffait le regarda, effarée.


  — Excusez-moi…, fit-il poliment.


  La femme, bouche bée, se demandait si elle devait appeler du secours.


  — Ne vous dérangez pas ! dit-il encore.


  Il gagna le palier, s’élança dans l’escalier qu’il grimpa quatre à quatre. Haletant, il parvint au dernier étage sans avoir rencontré âme qui vive. Il s’arrêta un moment pour reprendre son souffle et prêter l’oreille.


  A côté de l’ascenseur se trouvait une porte qui donnait sur un étroit réduit. Une échelle de fer s’y trouvait, permettant d’accéder à une trappe. Il gravit quelques échelons et tenta de soulever la trappe. En vain. Elle était fermée à clé.


  Il quitta le réduit ; c’était un piège. Sa rage furieuse contre Elaine et contre le monde entier était tombée. Il s’efforçait au calme, comme un comédien surmonte son trac avant d’entrer en scène. Pour Carlos, il s’agissait de soigner sa sortie…


  Il appuya sur le bouton de la sonnette de l’appartement le plus proche, arrangea sa coiffure défaite par sa course et se tint à distance respectueuse du seuil.


  Au bout d’un moment, la porte s’entrebâilla, un jeune homme en robe de chambre lui glissa un regard ennuyé.


  — Que voulez-vous ? demanda-t-il.


  Carlos s’inclina et dit :


  — J’ai quelque chose à vous remettre.


  D’un même mouvement, il poussa son pied dans l’entrebâillement et tira son automatique. Totalement pris au dépourvu, le jeune homme ne tenta pas de s’opposer à l’ouverture de la porte.


  Carlos entra et referma le verrou derrière lui.


  — N’ayez pas peur, je ne suis pas un cambrioleur, dit-il. Je viens seulement vous demander de vous tenir tranquille pendant quelques instants.


  Abasourdi et suffoqué, le jeune homme ouvrait des yeux ronds. Carlos lui demanda poliment de quoi le bâillonner et le ligoter. Le garçon obtempéra et, en un tournemain, se trouva réduit à l’impuissance. Carlos l’enferma dans un placard et dit :


  — Si vous faites le moindre bruit, je vous tue !


  Là-dessus, il gagna la terrasse de l’appartement et chercha un moyen de passer sur le toit. Les trappes étant fermées à clé, il ne pensait pas qu’on viendrait le chercher là-haut. Une table ronde et deux chaises meublaient le balcon. Il se mit à la recherche d’une échelle.


  A la cuisine, il trouva un escabeau qu’il posa sur la table du balcon. Ainsi, il put accéder au toit-terrasse couvert de gravier.


  Lorsque son torse reposa sur le rebord de la terrasse, il repoussa l’escabeau du pied.


  Des rangées de cheminées d’aération, des réservoirs et des cabines diverses hérissaient l’énorme étendue des toits-terrasses. La disposition du bloc d’immeubles paraissait clairement : trois ailes disposées en U. Carlos se trouvait à l’extrémité d’une branche de l’U. Il décida de gagner le côté opposé à toute allure et de descendre au rez-de-chaussée pour s’enfuir.


  Il se mit à courir, prenant soin de se tenir éloigné du bord pour ne pas être visible de la rue.


  Tout à coup, une trappe s’ouvrit devant lui… Il visa la tête qui apparut et fit feu. Avec un ding suraigu, la balle ricocha sur la cornière métallique.


  Carlos recula et s’embusqua derrière une cheminée. Son espoir chimérique de s’échapper s’évanouit. Cette fois, c’était bien la fin…


  Quelque chose en lui se révolta. Sa rage de vivre se transforma en rage de tuer.


  « Je vais crever sans savoir si cette ordure d’Emilio a eu son compte et si cette putain a reçu les balles qu’elle méritait… »


  Il regretta de n’avoir pas abattu Elaine alors qu’il la tenait à sa merci.


  Après trois balles tirées sur la porte de la salle de bains et une sur la trappe de la terrasse, il lui restait cinq projectiles, car il n’en mettait que neuf dans son chargeur de dix, pour éviter l’enrayage.


  Son poursuivant qui avait rabattu la trappe au-dessus de sa tête recommença de la soulever doucement. Il n’ouvrit qu’une mince fente, juste assez pour voir sans risque. Cela menaçait de durer longtemps…


  Brusquement, Carlos se mit à courir pour contourner la trappe. Celle-ci se rouvrit toute grande, mais le poursuivant resta à l’abri du couvercle soulevé.


  Carlos avait gagné une autre rangée de cheminées. Un peu plus loin se dressait une cabine. Il s’y précipita. Fermée à clé ! D’après le bruit qui en sortit, elle contenait un moteur d’ascenseur.


  En se retournant pour regagner son abri, Carlos aperçut son adversaire debout à cinq mètres de lui, l’automatique braqué.


  Stupéfait par la rapidité de l’ennemi, il ne tira pas. « Le temps de viser et je suis mort ! » se disait-il. Tirer sans viser n’a aucun sens. Or, il ne voulait pas rater cette cible que le destin lui adressait comme une dernière consolation.


  Tout de suite, il avait reconnu l’homme pour l’avoir rencontré au garage des voitures achetées en vue de l’expédition. L’audace de celui qui se tenait à découvert le stupéfiait.


  — Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


  — Un simple enquêteur, un agent occasionnel. Mon nom est Suzuki.


  Ses yeux ne cillaient pas, sa main ne tremblait pas. Ses pommettes hautes et sa mâchoire volontaire lui composaient un masque impénétrable.


  — Ainsi, c’est vous qui avez manigancé tout ça ? dit Carlos. Vous étiez renseigné dès le début. Vous avez loué un box et une voiture dans le même garage que moi…


  L’autre eut un sourire modeste.


  — J’ai glissé quelques grains de sable dans les rouages de votre machine, avoua-t-il.


  — Vous n’êtes pas de la police ?


  — Non.


  — Pas du D.O.P.S. ?


  — Non.


  — Pas du C.E.N.I.M.A.R. ?


  — Non.


  — Vous travaillez pour qui ?


  — Je m’intéresse à vous. J’aimerais savoir qui vous renseigne à Panama. C’est tout. Si vous me fournissez le nom de votre correspondant, vous avez une chance de vous en tirer. Certes, vous serez condamné à vie ; mais vous aurez mille chances de vous enfuir. Jouez cette partie-là !


  Un faible espoir renaquit dans le cœur de Carlos. La peine de mort n’existant plus, les flics abattaient les gens de son espèce au cours de l’arrestation.


  — Je veux bien me rendre à vous…, déclara-t-il. Je parlerai quand je serai en lieu sûr. Pas avant.


  — Jetez votre arme !


  — Non. Pas question. Pas confiance dans la flicaille. Je les connais. Je veux pouvoir me défendre.


  Son adversaire lui fit signe de marcher devant en direction de la trappe. Carlos glissa le pistolet dans sa poche et obéit, les bras ballants. Puis il se pencha pour soulever le couvercle de la trappe.


  Soudain, il tira son arme, enjamba le cadre métallique et, au moment de poser le pied sur l’échelle de fer, il fit feu sur son adversaire… L’autre avait tiré en même temps et atteint Carlos à l’épaule. Celui-ci vida rageusement son chargeur, mais son bras, mécanique détraquée, obéissait mal. Les balles s’éparpillèrent… La main rebelle avait peine à tenir l’arme.


  M. Suzuki était toujours debout, immobile, l’automatique braqué. Avec sa main gauche, Carlos serra son épaule douloureuse. Au lieu de descendre par la trappe où il était engagé, il remonta sur la terrasse.


  — C’est raté ! fit-il. Vous n’allez pas tirer sur un homme sans défense ?


  Son adversaire ne répondit pas.


  Carlos fit une grimace. Le sang coulait entre ses doigts. Lentement, il marcha en direction du bord de la terrasse. Son regard embrassa l’immensité de la ville et de la mer, le plus fantastique panorama du monde et, pour lui, le plus familier : le Pain de Sucre, saugrenu au-dessus de la baie verte, le port où les transatlantiques ressemblaient à des fourmis, l’espace vertigineux vibrant de lumière, le Corcovado avec son Christ géant aux bras étendus dans un geste de bénédiction et d’accueil…


  Il s’approcha du bord extrême de la toiture. Son adversaire le suivit. Carlos regarda l’avenue à ses pieds, silencieuse à force d’être lointaine, avec le flot dérisoire de ses voitures. Il menaça M. Suzuki de son arme pour le tenir à distance. L’autre s’avançait toujours. Carlos le visa, appuya sur la gâchette. Ce fut sa dernière facétie… Il savait que son arme était vide…


  — Vous ne saurez jamais rien ! dit-il.


  Et de sauter…


  Au lieu de la chute, ce fut l’envol. Happé par le vent qui s’engouffrait dans le canon de l’avenue profonde, Carlos tourbillonna comme une feuille morte. Le ciel bascula au dessus de sa tête, les immeubles s’inclinèrent vertigineusement, se penchèrent au-dessus de lui…


  Ses bras et ses jambes ramèrent dans le vide. Les étages défilèrent avec les innombrables yeux de leurs fenêtres. Et puis la chute s’accéléra. Carlos chercha des yeux la vitre où pouvait se tenir Elaine. Il souhaita qu’elle vécût et, au passage, lui adressa un suprême adieu. Puis la rue bondit à sa rencontre dans une rumeur qui grandissait monstrueusement jusqu’au silence soudain, total, définitif…


  CHAPITRE XVIII


  Il n’était pas loin d’une heure lorsque M. Suzuki franchit le seuil de la Churrascaria de la rua Laranjeiras, le restaurant à la mode.


  Un pli soucieux barrait son front. Le suicide de Carlos le consternait. Le Japonais s’était rendu seul au dernier rendez-vous du chef de bande dans l’espoir de le prendre vivant. Et voici que le maillon le plus précieux de la chaîne sautait…


  Le visage de M. Suzuki s’illumina d’un sourire de pure convention en apercevant son hôte dans un angle du restaurant. Le commandant Oswaldo Barbosa, en civil, se leva à son approche pour lui tendre une main chaleureuse que M. Suzuki chercha à tâtons, car il s’était incliné à angle droit pour saluer.


  Une agréable fraîcheur régnait dans le cadre élégant et discret. Quelques clients buvaient des cocktails sophistiqués. De jolies filles au teint éclatant ou sombre écoutaient, les yeux mi-clos, les propos galants d’opulents vieillards.


  Les simples serveurs étaient noirs de peau, les garçons bruns, les maîtres d’hôtel café au lait et les patrons blancs. Dans ce pays où la discrimination raciale est inconnue, il existe une visible hiérarchie des teints.


  Le commandant Barbosa avait la cinquantaine, le teint doré, une corpulence d’amateur de bonne chère, le front dégarni et des favoris poivre et sel envahissants pour compenser sa calvitie naissante.


  — Comment allez-vous, mon commandant ? dit M. Suzuki, sur ce ton respectueux qui n’est, au Japon, que le respect de soi-même.


  — Merci, très bien. Et vous même, cher M. Suzuki ? répondit l’officier supérieur avec un rien de condescendance.


  — C’est une joie de vous voir et un honneur d’être votre invité ! répliqua le Japonais.


  — J’aime cet endroit ! dit Barbosa. On y mange comme à Rome, on y boit comme à Paris et on y voit de jolies filles comme il ne s’en trouve qu’à Rio…


  En bon vivant qu’il était, Barbosa étudia le menu à haute voix, discuta des plaisirs variés que promettaient les divers plats. Et M. Suzuki le laissa composer le menu, conçu comme une œuvre d’art.


  En plein midi, des lampions orange diffusaient une lumière tamisée, les fenêtres étant murées. Un dais de lourdes tentures rayées protégeait le local de la chaleur du dehors. A peine percevait-on le ronron feutré du climatiseur.


  Sur un fond de conversations chuchotées se détachait parfois le tintement d’un verre de cristal ou le rire cristallin d’une voix féminine.


  Barbosa attendit que les hors-d’œuvre fussent engloutis pour parler boutique.


  — Et quoi de neuf à Rio ? interrogea-t-il. Que devient le V.A.R., où en est la guérilla urbaine ? Avez-vous avancé dans votre enquête ?


  — Non ! fit M. Suzuki, catégorique. Je l’avoue à ma confusion et à ma honte, je n’ai pas avancé d’un pas. L’ennemi public numéro un, l’homme de Panama, demeure un mystérieux inconnu.


  — Embêtant, ça ! fit Barbosa. Vous vous étiez beaucoup avancé…


  — Et même compromis ! renchérit le Japonais. Je me suis engagé auprès du D.O.P.S., du C.E.N.I.M.A.R. et, plus personnellement, auprès du commandant Drummond, à obtenir des résultats positifs.


  — Vous avez bien une piste ! Vous êtes trop modeste, mon cher. Si le C.I.A. vous a confié cette affaire, c’est parce que vous êtes le seul homme capable de la mener à bien.


  — Dans toute réussite, il y a une part de chance…, répliqua M. Suzuki, sentencieux. Jusqu’à présent, cette part de chance m’a fait défaut. J’avais tendu un piège adroit aux gens du V.A.R. et, comme on dit, le poisson a emporté l’hameçon.


  — Ce sont des choses qui arrivent ! s’esclaffa l’officier en plaçant une main consolatrice sur l’épaule de son hôte.


  M. Suzuki ne supportait pas bien la condescendance, pas du tout les consolations et fut offusqué par le rire. Pour sauver la face, il rit plus fort que son hôte de ses propres bévues.


  Barbosa lui versa un nouveau verre de Morlant bien frappé. A mesure que le champagne lui montait à la tête, l’officier se déboutonnait davantage…


  — En somme, pas d’activité sur le front de la guérilla urbaine ?


  — A ma connaissance, aucune ! répliqua M. Suzuki.


  Il n’avait pas l’habitude de raconter sa vie. C’était chez lui un principe qu’il ne transgressait jamais.


  — Et vous-même, mon cher commandant, avez-vous découvert un indice à Panama ? interrogea-t-il.


  — Nous sommes sur plusieurs pistes. Malheureusement, je vais être affecté à Rio. La décision n’est pas encore prise, mais tout le laisse prévoir. Mes stages sont terminés.


  — Attention ! fit M. Suzuki. Vous êtes donc la prochaine victime désignée… Le V.A.R. n’attend pas. Vos prédécesseurs ont été frappés, à peine débarqués.


  — Peut-être ai-je une chance de sursis, dit Barbosa. On parle de me garder à Panama comme instructeur. Dans ce cas, je quitterai Fort Gulik pour Fort Alamo.


  — Félicitations ! s’écria M. Suzuki.


  — Pas de quoi.


  — Si on vous garde, c’est que vous êtes irremplaçable ! Par la même occasion, on prolonge votre vie. Je vous félicite donc doublement !


  — Merci.


  — Vous êtes courageux ! poursuivit le Japonais. A votre place, n’importe qui serait inquiet.


  — Qui vous dit que je suis rassuré ?


  — Tout ! répliqua M. Suzuki. Votre attitude, votre désinvolture, votre rire franc !


  Du coup, l’officier rit jaune…


  — Je vous ai vexé en riant de vos déboires, s’excusa-t-il. Mais vous avez une façon si drôle de les rapporter… D’ailleurs, je sais que vous réussirez. A Panama, tout le monde en est persuadé.


  Le modeste M. Suzuki se tourna vers son interlocuteur pour affirmer tranquillement :


  — Je réussirai, c’est certain, et cela pour une raison simple : c’est que j’ai toujours réussi. Je réussirai ou j’y laisserai ma peau !


  Ce genre de déclaration fait sourire l’innocent et frémir le coupable.


  — Bien sûr, bien sûr ! fit Barbosa, embarrassé.


  Son interlocuteur le déroutait en passant de l’extrême modestie à l’extrême orgueil ou à l’extrême prétention.


  — Encore un peu de champagne ? proposa l’officier.


  M. Suzuki accepta. Dans son pays, tout refus est un affront. On a vu des hôtes nippons s’effondrer brutalement ou glisser doucement sous la table plutôt que de refuser un toast.


  Barbosa régla l’addition. Tandis qu’il déposait trois gros billets sur le plateau d’argent, le garçon métis demeura incliné comme s’il adorait le veau d’or symbolisé par les grosses coupures. Il se retira discrètement à reculons, tenant le plateau avec le respect d’un prêtre promenant des hosties sur une patène.


  Au bout d’un moment, il revint rapporter la monnaie sur le même somptueux plateau. D’un geste royal, Barbosa lui abandonna les pièces et le garçon s’inclina encore plus bas.


  En sortant, le commandant adressa un sourire conquérant à une splendide mulâtresse aux bras et jambes nus, vêtue d’une courte robe de dentelle blanche. Elle lui répondit par une œillade enflammée à l’insu de son partenaire, du type P.-D.G cacochyme.


  — Je reviendrai ! dit l’officier sur un ton lourd de sous-entendus.


  En s’excusant auprès de son hôte, il attira le maître d’hôtel dans une encoignure et lui demanda qui était la somptueuse et sombre créature. La réponse dut être précise car le pourboire fut généreux.


  M. Suzuki avait attendu la fin de l’aparté, les yeux discrètement baissés devant le dais qui encadrait la porte de sortie.


  A ce moment se produisit un incident imprévu… Le patron de l’endroit, un monsieur à cheveux blancs, très élégant, très poli, se dirigea vers Barbosa pour lui présenter sur un plateau les trois coupures qui avaient réglé l’addition.


  — Le senhor ne pourrait-il pas nous faire la faveur de remplacer ces billets bien usagés par d’autres plus neufs ?


  Furieux, l’officier fronça les sourcils, et puis ouvrit des yeux stupéfaits.


  — Vous êtes sûr que c’est moi qui vous ai donné ces loques ? J’en doute…


  — Que le senhor m’excuse, la caissière ne peut se tromper ! dit le patron sur un ton mondain mais ferme.


  — Soit ! fit l’officier avec un haussement d’épaules méprisant.


  Il rempocha les trois billets, tira son portefeuille gonflé et déposa trois autres coupures prises sur sa liasse.


  L’homme aux cheveux blancs approcha son nez du plateau et dit :


  — Ceux-ci ne valent pas mieux !


  Cette fois, la politesse et la fermeté se nuançaient d’impudence. Malgré la savante pénombre créée par la lumière, il était facile de constater que les billets paraissaient mangés des mites. De gros trous répartis sur toute la surface les faisaient ressembler à une peau de panthère.


  Le patron en éleva un à la hauteur de son front et le tint à contre-lumière pour mettre en évidence cette singularité.


  — Sacré nom ! jura l’officier, Ces billets viennent de la banque !


  — Dans cet état ? osa ironiser le patron.


  Tous les billets de Barbosa avaient la même allure loqueteuse…


  — Je vais vous faire un chèque ! décida le commandant, au comble de la stupeur, de la rage et de la gêne.


  — Inutile ! intervint M. Suzuki. Permettez-moi de vous avancer cette somme.


  — Non, je vous en prie !


  Le ton de l’officier était cassant.


  On lui demanda de justifier de son identité et de noter son adresse au dos du chèque. Le rouge au front, il se soumit à cette humiliante formalité.


  Les deux hommes montèrent dans la voiture louée par Barbosa. L’officier donna libre cours à son indignation.


  — A qui se fier si les banques vous remettent des billets inutilisables ! s’écria-t-il. Il vient un moment où il faut retirer les vieux billets de la circulation !


  — C’est ce que l’on fait…, observa doucement le Japonais.


  — Pas assez souvent. Voyez mes billets !


  — Ils ont triste mine, reconnut M. Suzuki. A mon avis, ils ont subi un traitement spécial…


  — Hein ? s’exclama Barbosa. Un traitement, vous dites ?


  — Oui. Pour les amener à se désintégrer.


  L’officier écarquilla les yeux.


  — Jamais entendu parler d’une chose pareille !


  — Vos billets ont la lèpre, peut-on dire. Une maladie rongeante. Chez nous, au Japon, les techniques de destruction de la cellulose sont à l’ordre du jour. Cela vient du fait que, aujourd’hui, tout se fait en matière plastique, laquelle n’est autre chose que de la cellulose traitée. Cette matière est imputrescible, incompressible, ininflammable, indissoluble, bref, indestructible. Si bien qu’elle menace d’occuper l’espace utile de l’univers, puisque tout se fait en plastique : maisons, meubles, carrosseries, outils, etc.


  — Quel rapport avec mes billets ? s’impatienta le commandant.


  — Le papier, c’est de la cellulose, et la cellulose est faite de molécules en chaîne, comme le plastique. Pour détruire la cellulose, on utilise des bactéries qui coupent les longues chaînes de molécules et mangent les morceaux.


  — Je ne vois toujours pas pourquoi mes billets…


  Le Japonais poursuivit :


  — Le but recherché est qu’une assiette en matière plastique, une fois qu’elle a servi et que vous la jetez, se désintègre d’elle-même.


  — Vous voulez dire que la banque a trempé mes billets dans une solution analogue à celle dont vous parlez ? C’est du vol pur et simple !


  — Vol… ou protection contre le vol, insinua le Japonais sans élever la voix.


  — Je porterai plainte !


  — Contre qui ? interrogea M. Suzuki.


  — Contre le mauvais plaisant qui m’a remis cette monnaie… fondante !


  — Ce mauvais plaisant, c’est moi…, reconnut modestement le Japonais. J’ai fait tremper cinq milliards de cruzeiros dans une solution adéquate. Amusant, non ? J’étais à mille lieues de penser que les premiers de ces billets mis en circulation, je les retrouverais entre vos mains !


  — Et ça vous fait rire ?


  — Dans une certaine mesure, oui. Vous vous êtes pris dans un piège qui ne vous était pas destiné.


  — Quoi ? s’écria l’officier. De quel piège parlez-vous ?


  — Ces billets ont été volés par un commando du V.A.R. ! expliqua M. Suzuki.


  — Cela ne veut pas dire…


  — Si ! trancha le Japonais. Cela veut dire que vous les avez reçus ce matin de la main du voleur.


  — Vous êtes fou ! s’indigna l’autre. Vous osez…


  — Donnez-moi quelques échantillons de vos billets ? proposa M. Suzuki, Ce phénomène est très intéressant à observer.


  L’officier glissa la main dans l’échancrure de son veston. Ce ne fut pas son portefeuille qu’il saisit, mais un automatique…


  Rapide comme un serpent, le Japonais lui saisit le poignet dans sa poigne de fer et le dépouilla de l’arme.


  — Vous n’avez aucune preuve ! dit Barbosa, livide.


  — Celle que vous portez sur vous me suffit ! J’en trouverai d’autres quand j’aurai trié les papiers de Carlos et de ses complices. Cinq milliards vont être distribués ! Ça en fait, du monde… à être pris la main dans le sac !


  Barbosa écrasait l’accélérateur et filait de plus en plus vite sur l’avenida Atlantica. Pris de folie furieuse, il dépassa le cent cinquante et, brusquement, donna un brutal coup de volant dans le but évident de projeter la voiture dans le décor.


  M. Suzuki lui expédia le tranchant de sa semelle dans le tibia droit et son coude gauche dans le plexus. A la même seconde, il s’emparait du volant, redressait la voiture, évitait une station d’essence et un groupe de femmes qui hurlèrent…


  L’Austin fit un tête-à-queue, fut heurtée par un camion qui freinait à mort, monta sur le trottoir, défonça une devanture et fut recouverte sous une avalanche de gravats et de débris divers.


  Par la vitre brisée, M. Suzuki aperçut, à deux pas des roues, un vieillard dans un fauteuil qui lisait un gros livre.


  Aux agents qui accouraient, le Japonais expliqua :


  — Le conducteur a voulu se suicider. Prenez ses papiers, notez son identité et gardez cette liasse de cruzeiros qu’il transporte.


  Les agents se poussèrent du coude.


  — Nous sommes au courant ! dit l’un d’eux. Le D.O.P.S. a diffusé un communiqué concernant ces billets.


  Pour M. Suzuki, l’affaire était terminée, la mission accomplie…


  Il se rendit à l’hôpital Oswaldo Cruz, où il trouva Elaine assise sur le lit d’Emilio.


  Elle était en train de lui expliquer que Carlos l’avait manquée de peu en tirant à travers la porte de la salle de bains.


  — L’homme de Panama est arrêté ! annonça M. Suzuki aux deux amants. Votre rançon est donc payée. Vous êtes libres !


  Elaine se jeta à son cou, riant et pleurant à la fois. Le cauchemar était terminé…


  — Il faut fêter ça ! décida-t-elle. Je vais chercher du champagne !


  Et de prendre son sac pour courir en direction de la porte.


  — Hep ! l’arrêta M. Suzuki. Avez-vous de l’argent ?


  — Bien sûr ! dit-elle en montrant son sac bien gonflé.


  — Vérifiez quand même…, suggéra le Japonais.


  Ce fut dit sur un ton si bizarre que la jeune fille, intriguée, obéit.


  — Mon argent est là ! confirma-t-elle.


  — Montrez !


  Interloquée, elle tira une épaisse liasse de cruzeiros dont M. Suzuki s’empara sans façon pour les éparpiller sur le lit. Les billets ne formaient plus qu’une mince dentelle de papier à travers laquelle on voyait la blancheur des draps.


  — J’ai compris ! s’esclaffa Emilio.


  Il fut pris d’un fou rire inextinguible.


  — C’est l’argent que Carlos m’a donné…, dit Elaine, penaude.


  — Je m’en doute ! répondit le Japonais. Jetez-le au feu, sinon vous retournerez en prison.


  La jeune fille regardait avec stupeur sa fortune fondre sous ses yeux.


  — Vous vous passerez de champagne, dit M. Suzuki. La liberté est aussi grisante que le vin…
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  {1} Département de l’ordre politique et social. Police politique.


  {2} Vanguarda Armada Revolucionaria. Avant-garde de l’armée révolutionnaire. Groupement extrémiste armé, très actif.


  {3} Le D.O.P.S. dépend du Ministère de l’intérieur. Le C.E.N.I.M.A.R. est le service spécial de renseignement de la Marine brésilienne.


  {4} Allusion au capitaine Carlos Lamarca qui emporta un camion d’armes en quittant la caserne de Quitauna le 23 janvier 1968.


  {5} La région la plus déshéritée du Brésil.


  {6} Servicio National de Informaciones. C.I.A. brésilien.


  {7} Armée de Libération Nationale.


  {8} Abattu au cours d’une bataille de rue à Sao Paulo. Créateur de l’A.L.N., organisateur de coups de main spectaculaires, il fut le théoricien de la guérilla urbaine par opposition à la guérilla des maquis préconisée par Guevara.


  {9} Avocat.


  {10} Etudiant.


  {11} Grillade à la gaucho.
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Vous arrachez une jolie fille aux griffes
de la policé..Bravo | Vous vous retrouvez
dans un camp diinternement de guerille-
ros. Tant pis | Vous y rencontrez la file
et devenez son amant. Bravo |

Vous apprenez que votre dulcinée fait
partie d'un commando sanglant. Tant pis |
Vous vous évadez en compagnie de la
file. Bravo! Dehors, votre maitresse
retrouve son homme. Tant pis | Votre rival
vous met sur un coup de plusieurs mil-
liards. Bravo | Mais il a Fintention de vous.
supprimer par la méme occasion. Tant pis |
Vous acceptez quand méme. Bravo |

Le coup monté pour vous perdre est
diaboliquement astucieux. Tant pis |

Heureusement, votre ami Suzuki oppose
4 l'astuce diabolique de votre ennemi une
ruse satanique. Bravo |





